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INTRODUCTION

Le mouvement glorieux de la France du côlé de

FAtlas a tourné depuis quelques années les esprits

vers ce monde si longtemps fermé aux regards de

TEurope. Avant notre conquête il était à peine visité

par quelques voyageurs, qui passaient avec crainte

le long de ses rivages. Aujourd'hui on s'y arrête.

L'invasion françafse a jeté un pont sur la Méditer-
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II INTRODUCTION.

ranée , au milieu des tempêtes et des batailles.

L'Afrique a beau se replier sur elle-même et s'en-

fuir en quelque sorte vers le Midi ; la voilà rattachée

et comme liée à TEurope, qui peut enfin la voir et la

contempler. A la vue de ces horizons, anciens et

nouveaux à la fois , le génie européen s'est ému ;

cela devait être. L'Atlas est pour nous, comme pour

l'antiquité, le fabuleux Atlas^ le pays des merveilles,

une espèce de monde à part, où la nature , comme

disaient les Grecs, se produit chaque jour sous des

formes étranges. Ce pays appelle et enchaîne l'ima-

gination, à qui les mondes nouveaux plaisent tou-

jours. De là ces récits, ces travaux et ces livres, qui

se succèdent avec rapidité et qui semblent sortir les

uns des autres. H y a sans doute beaucoup de préci-

pitation dans toute cette littérature, qui est née le

lendemain d'une victoire. On sent qu'elle marche ou

plutôt qu'elle court à la suite d'une armée conqué-

rante. C'est une invasion qui suit une invasion. Tel

a été du moins le caractère des premiers ouvrages

qui ont paru depuis notre conquête sur l'Afrique

septentrionale. Toutefois cette précipitation n'a point

empêché la France et l'Europe de pénétrer un peu

avec ces livres dans ce monde qui leur échappait

depuis des siècles.

On peut diviser en quatre classes tous ces tra-

vaux, qui ont été inspirés depuis quelques années
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par TAfrique du Nord :
1** écrits politiques et écono-

miques; 2' ouvrages traduits; 5^ essais de géogra-

phie ; ¥ livres d'histoire.

Les écrits politiques et économiques relatifs à

l'Afrique septentrionale ont tous porté sur deux

questions : Cette conquête, si heureusement accom-

plie par la France, est-elle utile à sa grandeur et à

son avenir ? Comment faut-il administrer et gouver-

ner ce pays que la guerre nous a donné?

Notre établissement sur le Sahel africain n a pas

obtenu toutes les sympathies. Quelques hommes ont

calomnié dans des livres la gloire de la France au

nom de son avenir et de ses intérêts. Il y a des

esprits que les colonies épouvantent : tout ce travail,

toute cette activité que vous versez au pied de TAtlas,

ne vaudrait-il pas mieux en enrichir le pays? Cette

idée s'est produite plus d'une fois depuis notre con-

quête. Idée étroite et dangereuse! La vie des nations

n'est pas plus puissante parce que vous les rejetez

sur elles-mêmes. Ces grands organismes ont besoin

souvent d'un soleil étranger, et il est dans la na-

ture de la force de sortir de soi pour se répandre

au dehors. Mais n'est -il pas dangereux pour la

France de jeter tant de trésors et tant de sang dans

cette Afrique du Nord, dont une mer la sépare,

tandis que l'Europe, qui l'environne, ne lui témoi-

gne pas même une affection équivoque pour cacher
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de vieilles haines, d'implacables ressentiments?Qu*ar-

riverait-il, si la guerre survenait tout à coup, si elle

coupait brusquement à la France le chemin de la

Méditerranée et du Sahel arabe? Cette pensée a

éclaté dans plus d*un livre, tandis que des ouvrages

du même genre ont répondu à ces craintes et à ces

sollicitudes, en leur opposant les espérances natio-

nales et les moyens d'action sur lesquels ces espé-

rances s'appuient fortement. On peut dire en gé-

néral que cette grave question a été moins bien traitée

dans les livres qu'à la tribune, oii des voix éloquentes

ont réclamé plus d'une fois pour la France la Médi-

terranée et au delà cette Afrique du Nord où la guerre

nous a conduits.

Le débat n'a pas été moins vif sur la constitution

qu'il faudrait donner à l'Algérie. Quel est le meil-

leur moyen d'assurer dans ce pays la prépondérance

de notre nation? quels doivent être nos rapports avec

les peuples que nous y avons rencontrés? comment

doit-on exploiter cette grande contrée oii la vie dé-

borde, où tressaillent comme dans leur foyer toutes

les énergies de la nature? quelle devrait être la mar-

che de la colonisation? Plusieurs systèmes se sont

produits à ce sujet. Il y a eu là une grande bataille

d'idées, pleine de colère et de bruit, qui a commencé

depuis douze ans et qui dure encore. Mais déjà la

ferveur de la laite diminue. Cette littérature ardente
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qui s'allume au contact de mille passions et de mille

intérêts ne tardera pas à disparaître. Le gouverne-

ment a commencé à la tuer en posant la première

pierre de ces villages qui vont s'élever bientôt sur

le bord méridional de la Méditerranée et fixer la vie

française avec ses instincts et ses mouvements sur ce

grand territoire où dorment tant de débris.

Après ces travaux d'un intérêt pratique sont venus

les travaux d'érudition , le passé après le présent et

l'avenir.

Parmi les peuples et les débris de peuples que la

France a rencontrés dans l'Afrique du Nord, il y en

a un qui a longtemps dominé ces contrées et qui les

domine encore en partie, le peuple Arabe. Une an-

tique origine, d'imposants souvenirs illustrent ce

peuple, qui a passé, comme on sait, par la plus baute

civilisation et qui a donné au monde une littérature

pleine de force et de vie. L'Occident avait déjà pé-

nétré dans cette littérature, la France surtout, à la

suite de Sacy et de ses élèves. Mais que de monu-

ments échappaient à ses regards! Les Arabes aiment

assez à enfouir ce qui leur appartient. Ne leur de-

mandez pas, dit un proverbe de FAfrique, à voir leurs

trésors , leurs femmes et leurs livres. La littérature

arabe, cette fdle voluptueuse de l'Orient, se cachait

donc à moitié dans une espèce de gynécée , comme

ces blanches filles des Maures que leurs pères déro-
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bent aux hommes et au soleil. Depuis notre con-

quête, on lève chaque jour davantage le voile qui la

recouvrait.

Avant notre descente sur le Sahel africain, beau-

coup de monuments historiques ou géographiques

relatifs au Maghreb n'étaient connus que par quelque

version latine. Édrisi n'avait encore paru que sous

celte forme, si l'on excepte une traduction anglaise,

comprise dans le vaste recueil de la littérature orien-

tale. Il a été publié, il y a quelques années, par un

célèbre orientaliste. Abu'lféda, cet illustre géographe

qui a rassemblé les notions éparses dans les livres de

ses prédécesseurs, et qu'on peut considérer comme

le véritable représentant de la géographie arabe

,

était comme Édrisi. La partie de son ouvrage qui

se rapporte à rx\frique du Nord a été traduite , et

bientôt une traduction plus vaste et plus complète

doit lui assurer dans notre littérature une place digne

de son nom. Le livre de Mohammed, le Koran, ce

code politique et religieux des peuples soumis à l'is-

lamisme, a revêtu une forme plus correcte et plus

vraie que celle qui lui avait été donnée par Savary.

D'autres monuments^ d'autres livres sont venus

s'ajouter à ce travail. La chronique d'Aroudj et de

Khair-ed-Din , ce livre si important pour l'histoire

d'Alger, a paru. L'ouvrage d'el Kairouani nous mon-

trera dans quelque temps, au point de vue arabe,
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l'histoire de la partie orientale du Maghreb jusqu'au

moment de la chute des Mouaheddins. Ce qui est plus

important encore, c'est la publication des travaux

d'Ebn Khaldoun, le plus sévère et le plus profond

des historiens arabes. On peut lire déjà dans notre

langue l'histoire de rx\frique sous les Aghlabites, par

cet écrivain, et le grand monument qu'il a consacré

aux annales de la race Berbère ne tardera pas à nous

présenter, dans son unité ethnographique, cette puis-

sante famille, avec une longue période de son histoire

et quelques-unes des révolutions qu'elle a subies.

En même temps que ces livres ont mis la France

et TEurope en contact avec l'Afrique septentrio-

nale et avec les monuments orientaux qui se rat-

tachent à ce grand pays, d'autres publications ont

fait connaître les lignes de son sol, la physionomie

de ses rivages et de ses montagnes. Un système de

plans hydrographiques a montré déjà, sous son vé-

ritable caractère, du moins en partie, le bord mé-

ridional de la Méditerranée, dont les Romains et

surtout les Grecs n'ont pas bien aperçu les rudes

inflexions. D'autres cartes, tracées à la suite de notre

armée, ont indiqué les principaux aspects de notre

conquête. Des essais de restauration géographique

des vieux siècles ont été publiés aussi. Il faut ajou-

ter à ces ouvrages quelques livres de géographie mo-

derne, qui ont jeté de nouvelles lumières sur ce
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monde si Jonglemps voilé à nos regards. Mais quels

que soient le zèle et l intelligence qui animent toutes

ces investigations, elles ne sauraient être bien puis-

santes. Ce pays est encore trop tourmenté par la

guerre et par les secousses qui raccompagnent, pour

qu'on puisse jeter un regard bien sûr à travers son

territoire et en déterminer les mouvements. La

géographie d'ailleurs n'y peut marcher que sur les

traces de nos soldats, qui, malgré leurs longues

courses, n'embrassent qu'une partie de cette grande

zone.

L'histoire de l'Afrique septentrionale a moins oc-

cupé les esprits depuis notre conquête, que sa géo-

graphie. On peut dire qu'elle n'a que la dernière

place dans cette longue série de livres qui ont paru

sur l'Afrique du Nord. 11 devait en être ainsi : la

marche de la guerre, les mouvements de notre ar-

mée le long de l'Ailas, devaient donner une sorte de

prépondérance aux questions géographiques. Il

faut en dii e autant des évolutions de notre flotte sur

le bord méridional de la Méditerranée. La littéra-

ture arabe devait appeler aussi immédiatement les

regards des conquérants, parce qu'il y a là un

monde qui vit encore, et que les vainqueurs ont be-

soin de la langue des vaincus. Enfin les intérêts qui

se groupent autour de ce grand nom d'Alger méri-

taient bien de fixer les premières préoccupations,
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surtout chez un peuple doué d'un sens pratique.

L'histoire ne pouvait venir qu'après que Jes esprits

auraient reçu toutes ces secousses. On devait voir et

interroger la surface du pays qu'on venait de con-

quérir, avant de descendre dans ses entrailles. Il

n'est pas facile d'ailleurs d'aller remuer au pied de

l'Atlas toutes ces nations, tous ces siècles qui dor-

ment là, pêle-mêle, dans un isolement inerte et muet.

Aucun livre sérieux n'a encore dit à la France

quels sont les peuples qui l'ont précédée dans l'A-

l'rique du Nord. Le meilleur travail en ce genre a

été une histoire des Wandales. On a essayé aussi

une histoire de la domination turque, qui s'est ef-

facée en partie devant nous ; mais on a indiqué le

cadre plutôt qu'on ne l'a rempli. Enfin il a paru

quelques travaux partiels, tels que l'histoire d'Alger;

mais ces livres manquent par leur base. On ne peut

morceler ainsi l'histoire de l'Afrique septentrionale,

qui forme une grande et majestueuse unité. Ce

monde vous échappe, si vous allez vous renfermer

dans un coin pour le considérer. 11 faut courir à l'est

et à l'ouest avec l'Atlas, avec la Méditerranée, avec

les nations d'Europe et d'Asie, que l'invasion a pro-

menées sur ces rivages. L'occupation restreinte ne

convient pas à l'histoire, qui n'a rien à faire avec la

politique.

Ces divers ouvrages, que nous venons de parcou-
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rir, ont laissé de côté les questions ethnographiques

et historiques les plus importantes de TAfrique sep-

tentrionale. Lucrèce a dit dans sa puissante poésie :

Augescunt aliœ gentes, alis minuuntur,

Inque brevi spatio mutantur ssecla animantûm,

Et quasi cursores vitaï lampada tradunt ^.

Tel est, en général, le mouvement de Thistoire;

mais il n'a été nulle part aussi animé que dans

l'Afrique du Nord. Ce flambeau dont parle le poète

n'a cessé de voyager dans cette grande zone, avec

les peuples qui le portaient. Il est important, il est

beau pour nous, qui venons après ces peuples, et

qui nous établissons au milieu de leurs débris, d'in-

terroo^er leurs souvenirs et de les suivre à travers

leurs révolutions, du berceau jusqu'à la tombe. Quel

a été le premier de ces peuples? par quels peuples

a-t-il été remplacé? Comment se sont déroulées

toutes ces grandes existences nationales que nous

n'apercevons plus qu'à travers les ombres des siè-

cles? Les plus grandes nations de fOrient et de l'Oc-

cident ont campé tour à tour sur ce vaste théâtre ;

le polythéisme de l'Asie et le polythéisme de l'Eu-

rope y ont régné; l'Évangile et l'Islam y ont paru

avec éclat. Comment toutes ces races et toutes ces

idées ont-elles vécu dans ce milieu ? Voilà certes une

> Lucret* De natura rerum» lib. nu
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des plus belles questions historiques qui puissent

s'élever, à travers les ruines, du sein du passé.

Le bruit de nos armes dans l'Afrique septentrionale

avait appelé depuis quelque temps notre esprit sur

tous ces souvenirs. Nous franchîmes la Méditerra-

née, la mer des grandes histoires et des puissantes

civilisations. C'était pendant l'hiver : l'Europe était

enveloppée de neige et de glace, et l'Afrique s'épa-

nouissait aux rayons de ce ciel, qui l'entoure comme

un voile de pourpre et d'or. Le vaisseau qui nous

portait^ marchait vers la ville d'Aroudj et de Khair-

ed-Din. Nous arrivâmes pendant la nuit et nous res-

tâmes six heures en présence de la superbe cité, qui

semblait endormie sur la montagne, comme un

grand aigle de l'Atlas. Toute l'histoire de l'Afrique

septentrionale passa sous nos yeux, à travers ces

pierres blanches que nous contemplions. Quel mou-

vement d'hommes et de choses ! Cette vie puissante

qui remue et tressaille dans l'Afrique du Nord, ani-

mait toutes les images de ce grand drame. Chaque

peuple y reparaissait avec sa voix. L'ancienne lan-

gue libyenne s'y mêlait à la langue de la Phénicie
;

le latin, grave et sonore, y retentissait à côté du

grec, plus doux et plus harmonieux; l'allemand,

apporté par les Wandales, y croisait l'arabe, accouru

avec les compagnons d'Ocbah. Toutes les voix de

ces langues et de ces civilisations étaient couvertes
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à la lin par quelcpies syllabes turques. C'était un

éclatant poème, dont les accents, mêlés et confus,

nous berçaient sur le vaisseau, avec les flots de la

rade. Le jour parut : nous gagnâmes le bord. En

traversant la ville il nous sembla que le même

poème retentissait à nos oreilles. Des Allemands,

conduits là par notre pavillon, y parlaient la langue

de l'antique Germanie, la langue des Wandales; des

Hellènes y faisaient revivre les accents de la vieille

Grèce ; le latin, nous le retrouvions dans la parole

des Italiens, qui est un écho adouci de la langue de

Virgile; nous y reconnaissions le turc^ qui se mêlait

à Tarabe, et enfin l'ancienne langue libyenne y frap-

pait nos oreilles, au milieu de ces Kabyles ou Ber-

bers, qui ressemblent tant aux Libyens d'Hérodote

et de Scylax ; la langue de Carthage, la ville vouée à

toutes les ruines, y reparaissait elle-même dans quel-

ques mots sauvés du naufrage de sa civilisation. Ce

bruit des peuples de l'ancienne Afrique du Nord nous

suivit dans notre retraite, auprès de la Kasbali. Nous

l'avons toujours entendu au milieu des livres où

nous avons cherché l'histoire de l'Afrique septen-

trionale. Plus d'une fois, après avoir médité sur ces

livres et déploré les ruines qu'ils racontent, nous

sommes descendu dans ces rues étroites où se

pressent les peuples de l'Afrique et de l'Europe. Il

nous semblait alors voir revivre ces ruines que
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nous venions de quitter; ces hommes qui parlaient

toutes les langues de l'ancienne Afrique du Nord,

auraient bien pu avoir été les témoins de son his-

toire, et notre imagination les interrogeait sur ce

passé, dont ils projetaient l'ombre devant nous.

C'est au milieu de toutes ces images que nous

avons fouillé les annales de ce grand pays et suivi

la trace des peuples qui l'ont habité ou qui l'habitent

encore de nos jours. Nous avons demandé plus

d'une fois au spectacle de la ville et des campagnes

ce que les livres ne nous disaient point. Les livres

ne pouvaient être pour nous qu'une lettre morte.

Nous avons allumé cette lettre au contact de ce sol

ardent où la vie rayonne, dans ce foyer vivant des

peuples dont nous cherchions l'histoire. Peut-être

nous sommes-nous trompé; mais en remuant la

poussière qui ne recouvrait souvent que des ruines

et des décombres, il nous a semblé que ce soleil

d'Afrique, autrefois témoin de leur puissance, leur

donnait encore un peu de jeunesse et de vie.

Nous pourrions publier aujourd'hui une partie

assez considérable de ce grand travail; mais il nous

a semblé que celte histoire serait plus intéressante,

si l'on connaissait déjà les rapports qui rattachent les

uns aux autres les peuples et les races de l'Afrique

septentrionale. Nous avons donc essayé dans ces re-

cherches de reproduire cette ethnographie obscure
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et confuse. Le publie nous saura gré peut-être de

lui avoir raconté la genèse de tous ces peuples,

avant de lui dire comment ils ont vécu, ce qu'ils ont

fait, à travers quels événements ils ont passé. Nous

avons suivi les usages de l'antiquité. Les étrangers

autrefois commençaient par dire leur nom, celui de

leur famille et de leur patrie
; puis, quand on les fai-

sait asseoir au foyer, ils abordaient les longues his-

toires, les grands et merveilleux récits des terres

lointaines. Nos étrangers seront-ils reçus? nous l'es-

pérons. Nous raconterons donc un jour, et assez

prochainement peut-être, les histoires de l'Atlas, où,

d'après une légende africaine, on a vu quelquefois

les lions s'accoupler avec les aigles.

Du reste ce livre, comme ceux qui le suivront, est

un fruit de l'Afrique. On verra peut-être que tout

ceci a été écrit à la vue du Daran, qu'on peut prendre

pour une colonne du ciel, avec les Libyens d'Hérodote,

et qui aujourd'hui, comme au temps d'Homère,

semble regarder les profondeurs de ï Océan. Le qobli,

ce terrible vent du sud, a soufflé sur ces pages, et

nous avons pu jouir, en les écrivant, du spectacle

de la mer de Roum, si calme et si belle quand

souffle le vent des oliviers, comme disent les Arabes,

si bruyante et si formidable lorsque , suivant leur

expression, la tempête travaille dans ses eaux.

Un écrivain arabe raconte qu'il existe dans le
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Maghreb] un arbre merveilleux qui rend des sons

quand on le secoue. Nous avons secoué cet arbre et

ce livre en est sorti. Nous le secouerons encore, si le

public, notre maître, veut bien écouter sa voix.

Coteau de Mustapha, environs d'Alger, le 15 avril 1842.
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Ubi maximus Atlas...

YiRG.

Les races humaines se développent à travers le temps

et l'espace. Pour les connaître, il faut nécessaire-

ment les suivre dans ce double milieu, où elles se dé-

ploient. Les siècles, on le sait, agissent profondément

sur les peuples, quand ils ne les emportent point. Il

1
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en est de même des lieux, et encore peut-on dire à

quelque degré que leur influence sur l'homme est

plus profonde. Ce roi de la terre, comme on l'appelle,

en est à moitié l'esclave. Sans doute, il ne tient pas

au sol comme l'arbre qui s'y rattache par ses racines ;

mais il lui appartient comme le fleuve qui coule dans

le lit que la nature lui a creusé , et qui réfléchit dans

son cours tout ce qu'il rencontre sur ses rives.

Il est donc important, avant de considérer, dans

leurs évolutions et leurs phases diverses, les races de

l'Afrique septentrionale, d'étudier le bassin où elles

se sont produites. Le mouvement de ces flots nous sem-

blera moins confus, quand nous connaîtrons la route

qu'ils ont dû parcourir.

L'Afrique septentrionale , appelée Maghreb par les

Arabes , fait partie de ce vaste continent qui s'élève en

face de l'Europe sur le bord méridional de la Méditer-

ranée ou mer de Roum, et qui a été généralement

désignée dans les littératures occidentales sous le nom
d'Afrique*.

* L'expression Gharh ou Maghreb par laquelle on indique en arabe

l'Afrique du Nord, signifie proprement l'Occident. Les écrivains arabes

n'ont pas nommé ainsi l'Afrique septentrionale parce qu'elle est à l'ouest

de l'Arabie, mais plutôt de l'Egypte, comme on peut le voir dans Abou'l-

féda :

« Maintenant que j'ai terminé la description de l'Egypte, dit l'écrivain

musulman, je vais passer à la description du pays de Maghreb, qui est

voisin de l'Egypte, du côté de l'occident. »

Suivant l'usage des Arabes, Abou'lféda divise le Maghreb ou l'Afrique
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Nous n'avons point à rechercher ici quelle peut

être l'origine de ce mot et quels liens le rattachent

aux langues de l'Orient \ Ce qu'il nous importe de re-

du Nord en trois parties : le Maghreb el-aksa, ou Maghreb extrême; le

Maghreb el-awsath, ou Maghreb du milieu, et l'Afrikyah. Le Maghreb el-

aksa s'étend depuis l'Océan , ou la mer de Ceinture, jusqu'à TIemsan, et

depuis Sebtah jusqu'à Marrakesch, ou Maroc. Le Maghreb el-awsath com-

mence à Wahran, ou Oran, et finit à Bougie, ou Bedjaïah. L'Afrikyah,

comprenant toute la zone orientale, se prolonge jusqu'à Barkah, et se lie

ainsi à l'Egypte, ou terre de Mesr, comme dit Abou'lféda avec tous les

géographes de l'Orient.

La Méditerranée, qui borne le Maghreb au nord, et que les anciens dé-

signaient sous le nom de mare Interum, ou mer Intérieure, prend quel-

quefois dans les écrivains arabes le nom de mer de Damas : c'est ainsi

que la désigne Édrisi. Mais on l'appelle plus généralement
^^j] | ^sr^ ou

mer de Roum,

1 On n'est pas d'accord sur l'origine du mot Afrique; mais, quelle que

soit la différence des opinions à ce sujet, on peut dire qu'elles rattachent

toutes cette grande expression géographique aux langues orientales.

D'après Bochart, qui a jeté tant de lumières sur la géographie primitive,

le mot Afrique viendrait d'un substantif phénicien dont le sens répond à

notre mot épi, yiù' Ce serait un symbole de la fertilité de ce magnifique

continent.

Une tradition historique, reproduite souvent dans la littérature arabe et

rappelée par Léon, donne au mot Afrique une autre origine. D'après cette

tradition, un ancien clief de l'Yémen fit une irruption dans l'Afrique du

Nord. 11 s'appelait Afrikis. Le chef arabe bâtit une ville dans le pays où

lavait porté la guerre, et lui donna !e nom d'Afrikyah, qui devait perpé-

tuer le souvenir de sa glorieuse expédition.

A côté de cette origine, la langue arabe nous en présente une autre qui

n'est pas plus vraie peut-être, mais qui par sa physionomie géographique

convient parfaitement au continent africain. Ce qui caractérise surtout ce

continent, comme nous devons le dire, c'est la brusque intersection des

lignes qui lui servent de limites. Or, le mot Afrique, d'après l'étymologie

que nous indiquons, exprime assez bien ce défaut d'épanouissement. 11

vient d'un verbe qui signifie couper, diviser. Ce verbe est le mot ^^j^
fraq, qui veut dire, dans la langue arabe, il a divisé, il a séparé.

Sans trop accuser les explications qui précèdent , on pourrait leur en
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marquer, c'est la physionomie générale de ce grand

membre du globe, auquel le Maghreb est uni. L'Afri-

que, dit un écrivain allemand, s'offre à nos regards

comme un tout isolé, comme une forme du système

terrestre, entièrement séparée des autres et n'exis-

tant pour ainsi dire que par elle-même \ Dans cette

existence solitaire et indépendante, l'Afrique se fait

remarquer encore par la physionomie rude et sévère

des lignes qui l'enveloppent. Ailleurs on rencontre

souvent des côtes dentelées, des rivages terminés en

angles. Tel est en Europe, par exemple, le caractère de

la Grèce et de l'Italie. Ne dirait-on pas que les deux

péninsules, avec les lies qui les environnent, s'étendent

et s'allongent voluptueusement dans les flots, pour

s'unir aux terres voisines? Voyez au contraire rx\frique:

partout elle vous montre un sol brusquement arrêté.

substituer une autre qui reporte encore plus vers l'Orient l'origine de ce

mot. On a remarqué de nos jours, grâce aux rapports qui nous lient avec

l'Inde, que la langue des Hindous a fourni un grand nombre d'expressions

à la géographie des temps primitifs; ces expressions même se trouvent

rfiouvent appliquées à des contrées occidentales. Le mot Adria, par exem-

ple, est emprunté au sanscrit : le mot udra veut dire eau dans cette an-

cienne langue religieuse. On peut expliquer, en le rapportant à la même

source, le mot Afrique. L'ouest, chez les Indiens, s'appelle apara, ou ce

qui est derrière. ^Jprica, si voisin A'Africa, se trouve dans quelques dia-

lectes comme synonyme d'a/)ara. Le mot Afrique , dans la langue de

l'Inde, signifie donc le pays de derrière. La pensée est exacte, puisque

1 Orient, dans la géographie des peuples du Gange, est le pays de para,

ou le pays de devant. Voy. Desborough Cowley, t. I, chap. 10.

' Ritter"s Erdkunde oder allgemeine vergleichende Géographie, 1. 1.

Personne n'a mieux saisi que le savant Ritter le caractère géographique

du continent africain. Voyez sa Géographie comparée. La première partie

de ce grand ouvrage relative à l'Afrique a été traduite en français.
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Vous chercheriez en vain sur ce grand membre du

globe les contours sinueux, les foi'mes angulaires de

l'Europe. Aucune de ses artères ne se projette en de-

hors de la masse. C'est un monde qui a manqué de

s'épanouir dans les eaux qui le baignent, et qui s'est

sohtairement replié sur lui-même. De vastes mers

semblent le tenir emprisonné dans sa zone. L'Océan ou

la mer de Ceinture, comme dit la géographie arabe,

l'enveloppe à l'ouest, au sud et sur presque toute la

Hgne orientale ^ ku nord ses racines plongent dans

la Méditerranée. L'Afrique se trouve ainsi isolée de

l'Europe, et elle ne tient à l'Asie que par un isthme,

que les révolutions géologiques semblent avoir respecté

comme pour laisser un passage aux invasions.

Cette physionomie insulaire du continent africain

se reproduit sur une moins grande échelle dans

l'Afrique septentrionale, qu'il nous faut examiner spé-

cialement, puisque nous avons pour but de faire con-

naître ses races. L'Afrique du Nord, comme le conti-

nent africain tout entier, semble isolée dans le monde :

c'est une île dans une autre île plus vaste et plus éten-

due ^ Au nord, la Méditerranée la sépare de l'Europe;

* Les Arabes semblent avoir copié la poésie grecque et latine pour par-

ler de l'Océan , cette mer répandue autour du monde , d'après une image

familière à l'antiquité, lis l'appellent Ja-^sr^î ^s-;^! merde Ceinture.

^ « La chaîne des monts Atlas, entourée au nord et à l'ouest par la Mé-
diterranée et l'Océan, bornée au sud et à l'est par des déserts de sable qui

d'un côté touchent à l'océan Atlantique, et de l'autre à la ^Méditerranée,

forme une véritable île sans liaison apparente avec les autres montagnes

de l'Afrique. »

Ali Bky, Voyage, t. 1, p. 364.
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elle est bornée à l'ouest par l'océan Atlantique, dé-

signé quelquefois par les écrivains orientaux sous le

nom de mer des Ténèbres^; du côté du sud, le Sahara,

cette mer de sable, l'isole du Soudan; à l'est, elle se

trouve aussi presque entièrement séparée de l'Egypte

ou Mesr, qui semble vouloir lui échapper pour se re-

tirer vers l'Asie '.

L'aspect des lignes de l'Afrique septentrionale, au

nord et au sud, doit faire admettre que ce grand pays

ne se présentait pas, à l'origine, sous les traits qui le

distinguent de nos jours. Sa physionomie primitive a

été changée par des commotions dont on peut suivre

de loin la merveilleuse histoire.

Le globe, en général, avant d'être constitué comme

il l'est aujourd'hui, a passé par une série de phases,

ou, si l'on veut, de crises, dont il porte encore dans

son sein les traces indélébiles. Ces crises se sont suc-

cédé avec un certain ordre et par une sorte d'harmo-

nie, mêlée à ces graves perturbations, chacune d'elles

a couvert un monde pour inaugurer sur ses ruines un

monde nouveau. C'est ainsi que s'est accomplie, à

l'origine, la rude et laborieuse genèse du globe ^ Un

^ C'est le nom que lui donne, entre autres, Omar ben el-Ouardi dans le

grand ouvrage qui a pour titre : ou la Perle des

merveilles.

2 Le mot ou Mesr, dont les Arabes se servent toujours pour dé-

signer l'Egypte, rappelle le mot Mesraim, qui se rencontre à chaque in-

stant dans les récits de Moïse. Voy. la Genèse.

^ V Les premières annales de l'homme sont écrites dans les couches ter-

restres, et la géologie, qui étudie leurs révolutions, se lie à la géographie

et à l'histoire. » Cuvier, Discours sur les révolutions du globe.
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caractère commua à ces révolutions, qui marquent

les divers âges de notre planète, c'est qu'elles ont été

générales et que toute la masse terrestre s'est res-

sentie de leurs secousses. A la suite de ces grands

orages qui ont passé sur le monde , il y a eu des ré-

volutions partielles, et il y en aura toujours. Les ri-

vages sont rongés sans cesse par l'éternel balancement

des mers ; des îles s'élèvent sur les flots ou s'enfoncent

dans leurs profondeurs
;
quelquefois une tempête sou-

daine, un choc irrésistible, emportent les angles des

continents et les séparent de leur tronc mutilé ^ Tout

démontre que de pareilles causes ont du agir sur

l'Afrique septentrionale. Aucun lien ne re^ttache les

contrées du Maghreb aux autres contrées du continent

africain; il n'y tient par aucun fleuve. Cette longue

chaîne de montagnes qui le sillonne ne projette aucun

de ses rameaux vers lAfrique ; elle semble même le

rattacher, par une de ses branches, au système euro-

péen. Ces considérations nous font déjà voir que le

Maghreb n'existe point aujourd'hui dans ies conditions

où l'avait placé le travail génésiaque du globe. Dès

lors, il est important d'examiner toutes ces traditions

égyptiennes, grecques ou arabes, qui nous parlent de

ces bouleversements.

Étudions d'abord ce bassin de la Méditerranée et

les révolutions dont il a été le théâtre.

* Lucrèce a dit, en rappelant ces grandes commotions :

Multaque praetereà ceciderunt mœnia magnis

Motibus in terris et multaî per mare pessum

Subsedère suis pariter cum civibus urbes.

De nat. rcrum., lib. vi.
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Il suffit d'examiner sur une carte les lignes qui l'en-

veloppent du côté du sud, pour croire à de graves

perturbations. Cette idée s'enracine encore plus dans

l'esprit, quand on étudie sur les lieux les escarpements

abruptes de ces rivages, horriblement tronqués. En

face de ce spectacle, on croirait assez qu'une tempête

vient de s'abattre sur ces côtes et de mutiler brusque-

ment leurs arêtes extérieures. L'œil y cherche en vain

de ces plages adoucies, qui indiquent une formation

lente et réguUère ;
partout il rencontre la trace de vio-

lentes secousses; partout il peut lire, à travers ces

lignes heurtées où son regard se brise , le témoignage

d'un profond désordre et de vastes fracassements.

La Méditerranée a donc été violemment secouée et

des commotions plus ou moins générales ont changé

la physionomie de ses rivages.

Rien de plus commun dans l'antiquité que l'idée de

ces bouleversements : on en trouve à chaque instant le

souvenir dans les écrivains grecs et romains. Strabon

en parle longuement dans sa géographie ; Virgile

,

Florus, Silius, et plusieurs autres historiens ou poètes,

rappellent ces grandes révolutions. Ils écrivaient en

quelque sorte en face de cette mer qui a été tant agitée,

et l'image des changements qu'elle avait subis se dres-

sait, pour ainsi dire, sous leurs yeux.

Au milieu de ces grandes secousses qui ont tour-

menté la Méditerranée, les continents qui l'avoisinent

ont dù être mutilés nécessairement. De leurs débris il

a dù se former des iles. Ici, les rivages ont été englou-

tis par les flots ; là, ils se sont contractés et retirés sur
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eux-mêmes, comme certains corps que resserre le choc

d'un autre corps. Ailleurs, ils ont pu prendre des

formes plus anguleuses.

Nous trouvons dans l'antiquité plusieurs témoi-

gnages qui constatent ces phénomènes. L'a Sicile, par

exemple, était considérée comme une annexe du sol

italique*. La violence des eaux l'avait détachée du sys-

tème de la Péninsule pour en faire un monde à part,

et quand les Romains disaient : notre Sicile, ils savaient

qu'ils disaient vrai, non-seulement au point de vue de

la conquête, mais encore au point de vue de la science.

La même idée doit être appliquée, à quelques égards,

aux autres îles qui environnent la Sicile, à la Corse, à

la Sardaigne et peut-être à la plupart de celles qui sont

» L'abréviateur Florus indique très-bien , dans le second livre de ses

Histoires, ce vieux lien géologique qui fut rompu un jour par les tem-

pêtes. Le témoignage de Justin ou de Trogue-Porapée s'ajoute sur ce fait

à celui de Florus; ses paroles sont précises : « Siciliam ferunt angustis

quondam faucibus Italiœ adhœsisse, direptamque velut à corpore majore

impetu superi maris, quod toto undarum onere illùc vehitur. » Lib. iv,

cap. 1.

La même idée se trouve reproduite avec tout le charme de la poésie dans

ces vers harmonieux de Virgile :

Heec loca vi quondam et vasta convulsa ruina

,

Tantum œvi longinqua valet mutare vetustas !

Dissiluisse ferunt : quum protenus utraque tellus

Una foret : venit medio vi pontus et undis

Hesperium siculo latus abcidit, arvaque et urbes

Litore deductas angusto interluit œstu.

jEneidos lib. m.

Voyez aussi les vers de Silius
,
qui commencent par ces mots:

Ausoniœ pars magna jacet Trinacria tellus.

Funicorum lib, xiv.
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répandues dans la i^Iéditerranée. L'archipel Grec lui-

même a dù sa naissance à.ces perturbations. A l'ori-

gine, il ne formait sans doute qu'une masse; les oscil-

lations brusques d'une mer agitée ont divisé ce monde

Grec et éparpillé ses débris sous la forme gracieuse de

ces îles, qui semblent marcher encore et qui scintillent

de loin au-dessus des flots.

Il faut dire ici pourquoi, dans cet immense choc,

l'Afrique septentrionale semble avoir été plus mordue

que l'Europe par la tempête
,
pourquoi elle ne pré-

sente pas comme elle ces angles qui s'allongent dans la

mer et ces îles qui rayonnent sur sa surface.

Si l'on fait attention à ce que nous avons dit du ca-

ractère géographique du continent africain en géné-

ral, il est facile d'entrevoir la raison de cette diffé-

rence. On peut assurer qu'avant le bouleversement

dont nous parlons, l'Afrique se distinguait déjà de l'Eu-

rope par sa physionomie. Le plateau de l'Atlas, par

exemple, qui n'a été modifié à ses extrémités que par

les oscillations maritimes, n'a point d'équivalent dans

la constitution géologique de l'Europe. L'Afrique, pri-

mitivement, é tait moins épanouie que le continent euro

péen ; elle formait un monde plus resserré, plus replié

en soi; et, fortement liée à la charpente osseuse de

l'Atlas, elle s'allongeait moins dans les flots; ses arêtes

extérieures, peu nombreuses et mal attachées à la -

masse, auront disparu presque toutes dans la tour-

mente. Remarquons d'ailleurs que le choc aura été

plus violent pour l'Afrique septentrionale que pour

l'Europe. En effet, si l'Océan, comme nous le verrons
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bientôt, a causé ces pertarbatioiis, il a dû heurter

d'abord les rivages de l'Afrique septentrionale et les

emporter au loin, s'il ne les a pas engloutis avec ses

vagues et son écume. L'Europe aura du moins souf-

frir delà secousse, parce qu'elle en était frappée moins

directement, et que, plus épanouie dans les flots, elle

offrait plus d'obstacles, plus de barrières à l'Océan.

On n'est pas d'accord sur la cause qui a produit ces

agitations dans la Méditerranée et tronqué au nord et

au sud la double ligne de ses rivages. Faut-il les attri-

buer à une invasion brusque de l'Océan, comme nous

venons de l'indiquer? Faut-il les rapporter au con-

traire à une crue subite du Pont-Euxin, de la mer

Noire, qui se serait jetée dans le bassin de la Méditer-

ranée, et en aurait changé la physionomie?

D'antiques traditions, dont Strabon, Ovide, Pausa-

nias, et d'autres écrivains, nous ont conservé le sou-

venir, attestent en effet cette expansion extraordinaire

de la mer Noire : grossie par les flots que le Nord

versait dans son sein par les embouchures de ses

fleuves, elle se jeta sur la Méditerranée, dont elle re-

mua violemment le bassin et engloutit en partie les

rivages dans l'évolution terrible de ses ondes. Tel est

le récit de l'antiquité ^

* Voy. Slrabon, liv. i. Gosselin , dans ses savantes notes sur ce géogra-

phe, adonné quelques éclaircissements sur cette révolution physique :

« Au temps de Diodore de Sicile, dit-il, les habitants de l'île de Samo-

tbrace conservaient encore le souvenir d'une inondation qui avait élevé

eaux de la Méditerranée à un tel point, que leurs ancêtres, pour ne

pas périr, avaient été obligés de se réfugier sur les sommets des plus

hautes montagnes. Longtemps après, les pêcheurs tiraient encore ave*
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Si vrai que soit ce fait en lui-même, on ne saurait v

lui attribuer entièrement les perturbations dont nous

étudions l'origine et le caractère; la mer Noire a pu

leurs filets les chapiteaux des colonnes qui, avant leur submersion, avaient

orné les édifices de leurs anciennes villes, et dans les premiers siècles de

l'ère chrétienne, l'usage d'aller sacrifier sur des autels placés au terme le

plus élevé où les eaux étaient parvenues subsistait encore.

» La cause de cette prodigieuse inondation était la rupture des Cya-

nées, ou des montagnes qui fermaient la vallée devenue depuis le Bosphore

deThrace, ou le détroit de Constantinople , et par laquelle les eaux du

Pont-Euxin s'écoulèrent dans la Méditerranée.

» Si l'on compare l'étendue actuelle de ces deux mers, on concevra

qu'en supposant même les eaux de la première élevées à cinq ou six cents

toises au-dessus du niveau qu'elles ont aujourd'hui, elles auraient été

insuffisantes pour produire dans le vaste bassin de la Méditerranée une

inondation semblable à celle dont parlaient les Thraces. 11 fallait, pour

occasionner un semblable bouleversement, une masse d'eau bien plus

considérable, et l'on ne peut la trouver que dans la réunion du Pont-

Euxin, de la mer Caspienne et du lac Aral.

» Alors les plaines sablonneuses et marécageuses qui bordent mainte-

nant les parties septentrionales de ces mers étaient couvertes par leurs

eaux réunies. Cette espèce de lac, dont la surface égalait au moins celle

de notre .Méditerranée, et qui recevait les eaux des trois quarts de l'Europe

et d'une grande portion de l'Asie, avait peut-être une issue dans la mer

du Nord par la vallée qui suit l'Oby depuis Tobolsk; et ce serait à cette

époque qu'il faudrait reporter l'origine de l'opinion des Asiatiques, qui

assuraient, au siècle d'Alexandre, que la mer Caspienne communiquaitavec

la mer du Nord, opinion qu'ils conservent encore aujourd'hui, comme je

le vois dans une de leurs cartes géographiques qui m'a été envoyée.

» Ce lac immense était borné au midi par la chaîne des hautes monta-

gnes de l'Asie-Mineure et de l'Arménie. Une grande portion de la Bithynie,

delà Galatie, jusqu'au delà d'Ancyre, et tout le Pont, étaient submergés.

C'est du nom de Pontus, qui signifie mer, que cette dernière contrée re-

çut sa dénomination, parce qu'on se rpppelait que la mer l'avait couverte

autrefois, comme c'est d'une ancre trouvée à Ancyre, lorsqu'on en creusa

les fondements, que cette ville, maintenant éloignée de plus de trente

lieues de la mer, avait pris son nom. Cet antique monument d'une des

grandes révolutions que la terre ait éprouvées à sa surface existait encore
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grossir subitement et se jeter dans la Méditerranée
;

mais l'invasion de ses eaux dans ce vaste bassin n'aura

pu y produire jamais un désordre général'. L'irrup-

tion de l'Océan, le brusque mélange de ses vagues avec

les flots de la mer Intérieure, comme disaient les La-

tins, expliquent mieux ces phénomènes. C'est d'ailleurs

un fait autrement constaté; ici, nous n'avons pas af-

faire à une tradition vague et flottante dans les souve-

nirs antiques ; la mythologie des anciens peuples et

leur histoire témoignent de cette révolution. D'ailleurs

au temps de Pausanias, dans le second siècle de l'ère chrétienne. Le même
fait nous a aussi été transmis par Ovide quand il a dit :

Et procul à pelago conclipe jacuêre marinœ,

Et velus inventa est in montibus anchora summis.

» Je pourrais citer beaucoup d'autres faits, et parler des côtes de la

Bulgarie, de la Bessarabie, des plaines marécageuses de la basse Servie,

de celles qui entourent la mer d'Azof, qui s'étendent au delà des parties

septentrionales de la mer Caspienne et de l'Aral, et dans lesquelles le

professeur Pallas a trouvé tant de vestiges du séjour de la mer. » Trad. de

Strabon, liv. i, p. 117.

* L'écrivain que nous avons cité plus haut est naturellement d'une

opinion contraire. Voici ses paroles:

« Quand par son poids la masse de ces eaux eut renversé les digues qui

la retenaient du côté du Bosphore, elle dut s'écouler avec un fracas épou-

vantable dans le bassin de la 3Iéditerranée , et élever sa surface à une

hauteur considérable. Des observations semblent annoncer que son niveau

s'est accru jusqu'à cinq cents toises au-dessus de ce qu'il est maintenant.

Alors toutes les côtes de TEurope, et surtout celles de l'Afrique, ont été

inondées à de grandes dislances.... La basse Égypte, la Marmorique, la

Cyrénaïque, les environs des Syrtes, ainsi que la Numidie et la Maurita-

nie jusqu'aux pieds de l'Atlas, étaient sous les eaux. Peut-être alors la

Méditerranée franchit-elle l'isthme qui la sépare du golfe Arabique. Quoi

qu'il en soit, elle ne put prendre son niveau actuel qu'après s'être mêlée

avec l'océan Atlantique, en rompant la barrière qui l'en séparait encore et

en creusant le détroit de Gibraltar. » /d., ihid.
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nous en trouvons des traces à la surface même de

l'Afrique septentrionale et des côtes voisines.

Il est généralement admis, et avec raison/que la Mé-

diterranée autrefois ne communiciuait point avec l'O-

céan. Dans ces siècles reculés, c'était un vaste lac com-

pris entre l'Europe et l'Afrique. Une puissante bar-

rière, une montagne qui liait ces deux continents, la

séparait de l'Océan et de ses tempêtes. Cette barrière

s'abaissa un jour : le lac devint véritablement une mer,

et ce bassin isolé, emprisonné au sein des terres, com-

muniqua désormais avec le monde.

Une vieille légende mythologique attribue à Her-

cule la brusque séparation des deux systèmes de l'Eu-

rope et de l'Afrique, et la création du détroit qui re-

lie la Méditerranée et l'Océan ^ L'antiquité apercevait

vaguement cette révolution géologique, et comme elle

ne savait point l'expliquer, elle la rapportait à Her-

cule, le type même de la force. Hercule d'ailleurs,

comme nous aurons occasion de l'expliquer, condui-

sait les vaisseaux de Tyr, et les Phéniciens passèrent

les premiers le détroit. Dans ce sens. Hercule l'ouvrit

en effet au monde ; il en montra la rouleau commerce

phénicien, qui avait déjà envahi la Méditerranée, et qui

courut à travers le détroit s'épanouir sur les côtes de

l'Océan.

Ce mythe si vrai, quand on sait remonter à son

* Addit famanominis fabularn : Herculem ipsum junclos olim perpetuo

jugo diremisse colles, atque ità exclusum anteà mole montium Oceanura,

ad quae nunc inundat, admissum. Pomponius Mela, De situ orhis, lib. i,

cap. 5.
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origine et en saisir le caractère, a passé dans la lit-

térature arabe , et s'y est modifié suivant son génie.

Les Arabes avaient appris des Grecs qu'Hercule avait

ouvert le détroit. Pourquoi l'avait-il ouvert? Ils l'igno-

raient; ils l'auraient su peut-être, s'ils avaient songé

au développement du commerce de la Phénicie, dont

ils n'ont guère soupçonné l'histoire. Ils cherchèrent

donc ailleurs l'explication de ce grand effort. Le spec-

tacle de leurs annales leur rappelait des luttes ar-

dentes et animées entre les deux continents ; ils rap-

portèrent à l'antiquité l'origine de ces luttes ioterna-

tionales : il y avait là deux mondes ennemis qu'une

veine rattachait l'un à l'autre ; ils étaient trop voisins

pour le bonheur et le repos de l'humanité. Hercule

rompit ce lien géologique qui les unissait, et il jeta

entre leurs haines et leurs colères les vagues mêlées de

la Méditerranée et de FOcéan. La tradition a pris ici

une couleur arabe : les enfants d'Ismaël ont jeté une

teinte nationale sur la fable historique de Tyr; mais,

quelle que soit sa forme, elle révèle toujours le même
fait, la destruction de l'obstacle qui séparait la mer

de Roum de la mer de Ceinture et le mélange de leurs

flots.

On a mal compris ce mythe quand on a cher-

ché à en attribuer le sens d'une manière trop directe

aux Phéniciens. Pour que ces navigateurs se fussent

ouverts réellement une route de la Méditerranée à l'O-

céan, il aurait fallu que l'isthme qui séparait ce^ deux

mers ne fût qu'une étroite langue de terre. Mais l'é-

tude des côtes de l'Afrique et de l'Europe réfute cette
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idée. Il y avait un rameau de la chaine atlantique,

qui reliait puissamment au milieu des deux mers les

deux continents aujourd'hui divisés. D'ailleurs si la pa-

tiente et courageuse industrie des Phéniciens [avait

percé l'isthme, les côtes de l'Afrique et de l'Europe

seraient moins déchirées. Ce n'est pas la main des

hommes, c'est la tempête qui a brisé ce bras nerveux

del'Atlas, dont la rudeétreinte rapprochait, en quelque

sorte malgré eux, deux continents et deux mondes.

Que le souvenir des Phéniciens apparaisse constam-

ment dans ce détroit, que la langue géographique de

l'antiquité et de nos jours nous y montre dans ces co-

lonnes d'Hercule l'image de leur Dieu, cela peut éta-

blir que ce passage n'existait point autrefois, et que

les Phéniciens le franchirent les premiers, mais rien

de plus.

Du reste, des témoignages plus dégagés des concep-

tions mythologiques nous apprennent comment s'ac-

complit, à travers les continents désunis, l'union des

deux mers. Les peuples de la Eétique disaient, du

temps de Pline, que les flots s'étaient fait un passage

entre Calpé et Àbila^ Le rôle des deux mers, dans

cette grande révolution physique, n'est pas nettement

indiqué sans doute; mais il reste toujours établi que

1 Voy. Pline, liv. m, c. 1. Abyla Âfricae, Europœ Calpe laborum Her-

culis meta : quam ob causam indigenae coluninas ejus dei vocant, cre-

duntque perfossas exclusa anteà admisisse maria et rerura naturœ mutasse

faciem.

A cette citation du célèbre naturaliste, on peut ajouter le passage sui-

vant d'un autre écrivain : « Sic et Hispanias à contextu Africae natura

eripuit. » Senec, Natur. Quœst., cap. 29.
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des oscillations maritimes ont produit cette grande

convulsion qui déchira l'isthme dans toute sa largeur.

D'autres citations très-importantes; dans cette circon-

stance nous font apprécier le caractère de cette per-

turbation. Le détroit qui a remplacé l'isthme ren-

versé par les flots, n'a pas eu toujours la même éten-

due; il s'est élargi avec le temps, et nous pouvons

en constater d'âge en âge l'épanouissement progres-

sif '; l'invasion de l'Océan dans la Méditerranée l'a

primitivement formé, on peut le croire; il s'est dilaté

ensuite sous la pression des flots et des tempêtes, et

il doit se dilater encore. D'après le rapport de Pline,

les matelots apercevaient autrefois à la surface des

bandes de sable couronnées d'écume ; c'étaient des dé-

bris de l'isthme primitif. Ces bandes ont disparu, et il

n'en reste plus de traces ^

Comme nous l'avons déjà indiqué, la mythologie,

les traditions et l'histoire n'affirment pas seules la for-

mation brusque et violente du détroit. De part et

* Du temps de Scylax, c'est-à-dire cinq siècles environ avant l'ère chré-

tienne, on ne donnait au détroit de Gibraltar, la porte des chemins

comme l'appellent les Arabes, qu'un demi-mille de lar-

geur. Quelque temps après Scylax, près de quatre siècles avant J.-C,

Euctimon lui en donnait quatre milles. Il en avait cinq, trois siècles plus

tard, suivant le témoignage de Turanius Gracilis, poète espagnol. Vers le

premier siècle de notre ère, les appréciations de Tite-Live et de ses con-

temporains lui en attribuaient sept, et Victor de Vita douze, au cinquième

siècle. Aujourd'hui, la distance qui sépare sur ce point l'Afrique du Nord
de la Péninsule Ibérique est encore plus considérable. On peut l'évaluer à

quatorze milles.

2 Fréquenter taenia candicantis vadi carinas territant.

Plin., lib. III, cap. 1.

2
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d'autre, du côté de l'Espagne comme du côté de l'Afri-

que du Nord, le sol y présente des flancs tourmentés.

Les rochers, qui semblent se rapprocher à travers les

mers, offrent des traces nombreuses de déchirements.

De grands éperons de montagnes s'y avancent fière-

ment l'un vers l'autre. La constitution. du sol sur les

deux rivages offre la plus grande affinité, et aucun té-

moignage n'affirmerait l'union primitive de l'Europe

et de l'Afrique, qu'on pourrait la conclure logiquement

de l'analogie des deux systèmes à leurs extrémités

Quoique nous n'ayons point aujourd'hui sous nos

yeux des exemples de cette mutilation violente des con-

tinents, il nous est facile de concevoir l'effort d'une

mer, renversant un isthme dans l'éternel balancement

de ses flots, et se répandant sur ses débris. Un mouve-

ment de ce genre créa le détroit de Gibraltar ou la mer

du passage, comme dit la langue arabe, et jeta l'Océan

dans la Méditerranée.

Toutefois, d'après l'opinion d'un écrivain musul-

man, il ne faut pas attribuer à l'Océan seul cette grande

perturbation. Peut-être même n'y eut-il aucune part et

ne fit-il que s'élancer dans un bassin ouvert devant

lui. On remarque, en effet, sur la côte septentrionale de

l'Afrique, en face de TEspagne, des couches de granit,

qui ont une position inclinée. Une secousse intérieure,

l'action d'un de ces volcans qui ont tourmenté plus

d'une fois l'Afrique du Nord ,
enfonça la partie du

continent africain voisine de l'isthme. La montagne

* Bory de Saint-Vincent, Etsai de géographie sur la Péninsule Ibérique.
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qui formait l'isthme encore debout se renversa dans

le vide creusé à ses pieds, et de là cette direction

oblique du granit sur le rivage ^

Quoi qu'il en soit, l'isthme avait disparu. Une route

était ouverte à l'Océan, il s'y précipita. Dans son inva-

sion terrible et puissante , il alla heurter le sud de

l'Europe et le nord de l'Afrique. Des terres disparu-

rent, la Méditerranée fut semée d'iles qui se détachè-

rent de la masse du continent. L'Europe allongea une

foule de pointes dans la mer, et l'Afrique septentrio-

nale, qu'une sorte d'énergie interne repliait déjà sur

elle-même, prit encore sous cette impulsion, partie de

l'Océan , des formes plus arrêtées , une physionomie

plus brusque et plus heurtée dans ses lignes.

Ce mouvement ou un mouvement semblable put

produire, à l'ouest de l'Afrique, les îles les plus voisines

de l'Europe. Plusieurs écrivains ont déjà remarqué que

toutes ces îles, surtout les Canaries, se rattachent, par

leur caractère et leur constitution, au système atlanti-

que ^ Une convulsion , dont le souvenir s'est perdu

dans la nuit des temps, a dû les en détacher, si l'on

ne veut admettre qu'elles aient cessé d'en faire partie

au moment même de celte révolution, qui modifia si

profondément la physionomie de l'Afrique du Nord,

l'isola de l'Europe et mutila ses membres.

* Ali Bkt, Voyage, t. I, p. 61. Cet ouvrage contient une foule d'idées

ingénieuses sur l'Afrique septentrionale en particulier.

Glas George' s History ofthe Canary islands. On peut voir aussi, sur

le même sujet, l'ouvrage deBory de Saint-ViR(^nt, qui est plus récent, et

qui est incontestablement meilleur.
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Mais ce n'est pas seulement au nord et à l'ouest

que l'Afrique septentrionale a perdu son caractère pri-

mitif. Du côté de l'est et surtout du côté du sud, elle est

environnée d'une ceinture de sables, qui semblent in-

diquer aussi une grande révolution physique aussi

puissante que celle que nous venons d'étudier et plus

terrible dans ses conséquences.

On peut d'abord remarquer qu'il n'y a aucune affi-

nité interne, aucune parenté géologique entre l'Afrique

septentrionale et cette zone stérile , qui l'enveloppe à

l'est et au sud. Au milieu de ces déserts , vous ne ren-

contrez que du granit, du quartz et du gravier, un sol

pauvre et imprégné de sel, une terre entièrement dé-

pourvue de sève et de vie. Dans l'Afrique septentrio-

nale, au contraire, la terre végétale abonde. La vie et

la sève y coulent de toutes parts, et toutes les énergies

de la nature s'y déploient fastueusement sous le regard

de l'homme. Il semble qu'une antipathie radicale sé-

pare ces deux portions du continent africain , qui se

rattachent pourtant à la même masse et se confondent

dans le même système. Cette différence ne peut résulter

que d'une perturbation , de quelque grand change-

ment physique. Le Sahara, en effet, n'a pas aujourd'hui

sa physionomie primitive. Il a émergé du fond des

mers, ou plutôt les eaux l'ont abandonné ; et sous une

forme nouvelle, mais qui témoigne encore de son pre-

mier état, il est devenu l'un des membres les plus con-

sidérables du grand corps de l'Afrique.

Quelques observations nous feront bientôt com-

prendre quelle a difêtre la nature primitive du Sahara.
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INous avons déjà indiqué combien cette partie du sol

africain était pauvre et stérile. Il n'y a là-dessus d'ail-

leurs qu'un témoignage; quelques oasis, perdues au

milieu de ces sables, n'en changent nullement la nature

et le caractère. Une pareille stérilité dans une aussi

vaste zone ne peut guère s'expliquer que par deux hy-

pothèses : ou ce désert ,
qui coupe le continent afri-

cain, a été dans des siècles reculés le théâtre d'une

végétation puissante, le foyer d'une grande culture,

qui en aura tari la sève et épuisé les entrailles, ou bien

il a été le bassin d'une mer, qui, après l'avoir long-

temps occupé, l'aura abandonné ensuite pour se jeter

ailleurs.

On ne saurait guère admettre que le Sahara ait été

autrefois cultivé. Le genre humain n'a pas commencé,

on le sait, par l'agriculture. L'humanité aurait marché

plus vite, si elle était entrée, à son origine, dans cette

voie féconde; mais il n'en fut pas ainsi. Cependant, si

le Sahara avait été cultivé jadis, on ne pourrait rap-

porter ce fait qu'à une époque très-éloignée, puisque

l'histoire et la tradition n'en ont pas gardé le souvenir.

Le peuple qui aurait habité le Sahara et labouré sa

vaste surface n'aurait pu se développer, d'après une loi

générale, que par une évolution lente et progressive.

A quel siècle, à quelle époque faudrait-il donc ramener

.son origine? Cette hypothèse évidemment ouvre à l'his-

toire des horizons sans bornes. Pour atteindre au ber-

ceau de ces habitants du Sahara, on devrait se perdre

dans les profondeurs d'un passé presque insaisis-

sable, en dehors desUmites de tous les calculs histo-
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riques, par delà la sphère des âges humains*. Mais

l'homme est jeune sur cette terre. Plus son organisme

est parfait
,
plus il y a d'harmonie dans les éléments

divers dont il est composé , et plus il a dû se mon-

trer tard dans le développement et le travail géné-

siaques du monde. Il ne faut donc pas chercher trop

loin l'humanité. D'ailleurs, si le Sahara, comme on

le prétend, avait été habité primitivement, s'il avait

été surtout épuisé par une végétation excessive et par

une exploitation immodérée, on en verrait la preuve

dans ses couches intérieures. Les terres, que la cul-

ture a ruinées, portent toujours dans leur sein l'irré-

cusable témoignage de leur fécondité primitive. On

rencontre à leur surface un sol exténué, un humus

appauvri , comme disait Linnée , où l'on cherche en

vain la sève nécessaire à la vie des plantes. Tel est l'as-

pect de certaines contrées de l'Asie, où les races hu-

maines pullulaient autrefois au milieu de la plus riche

végétation. Le Sahara et ses sables ont un autre carac-

tère. Il ne faut donc pas croire qu'un trop long effort

les ait épuisés ^

» « S'il était vrai, comme quelques auteurs ont voulu le faire penser, que

les sables purs, qui sont en si grande masse dans le grand désert de la

Barbarie, ne sont que le sédiment de la terre épuisée, il y aurait donc eu

un âge bien antérieur à celui dont l'histoire et même la tradition nous

ont gardé le souvenir, où ce vaste désert si aride, si stérile, si solitaire, a

été riant, frais et fertile, et a nourri des populations nombreuses. »

GoLBERRY, Voy. en Afrique, t. 1, p. 292.

2 « Tout ce que Ton connaît des déserts de sable qui entourent la chaîne

de l'Atlas, à l'est et au sud, prouve qu'ils ne sont pas composés, comme

ceux de la Tarlarie, de l'humus depauperatus de Linnée, c'est-à-dire d'une
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Est-il plus sage de supposer que cette grande zone

ait été autrefois le bassin d'une mer? Oui, sans doute,

Tout semble établir en effet que les flots ont longtemps

séjourné sur ces sables. Les voyageurs qui les ont le

mieux étudiés sont assez d'accord sur leur caractère.

On y rencontre partout, du moins dans la partie la

plus voisine de la chaîne atlantique, des masses de sable

formé d'une poussière siliceuse*. Avec cette poussière,

soulevée par les vents, roulent et voyagent sans cesse,

du côté du désert, de nombreux détritus de coquilla-

ges. De distance en distance, comme l'avait remarqué

autrefois Hérodote ^ et comme l'observait récemment

terre qui, à force de travailler et de produire, est restée exténuée et privée

des molécules organiques nécessaires à la végétation. On peut juger des

déserts qui sont au sud de l'Atlas par ceux que j'ai vus au nord et à

l'ouest. Je n'ai aperçu dans ces derniers que de grandes couches d'argile

glulineuse
,
que je considère comme un produit volcanique sous-marin ,

des plaines de sable mouvant entièrement composé d'une poussière sili-

ceuse de quartz et de feldspath , mêlée d'un détritus de coquillages ex-

trêmement fin, et des bancs d'une marne calcaire très-moderne, évidem-

ment formée par la conglomération du sable ou du détritus animal. »

Ali Bey, Voyages, 1. 1, p. 365.

* « Je me suis souvent demandé, dit Golberry , d'où vient un amas si

immense de terre fusible ou vitrifiable ; car le sable poudreux et le sable

pierreux ne sont autre chose, et sont classés dans cette espèce de pierre.

Le sol du Sahara, c'est le sablon , qui n'est qu'un amas de petites parti-

cules sans liaison, qui ne sont pas, comme les éléments du sable pierreux,

susceptibles de devenir pierre. Les sables du Sahara, composés de grains

infiniment petits, sont d'une très-grande profondeur. Les vents les agitent

comme les flots de la mer ; ils en forment des montagnes, qu'ils effacent,

qu'ils dissipent bientôt après ; ils les enlèvent en nuages à une très-grande

hauteur, et le soleil en est obscurci. » Voy. en AfTique, 1. 1, p. 291.

^ E<rTi St àXo5 T€ it.txa.ïkov ev avTÎi lîtà <Jexa •/)iiep£<d)i oiov xat avQpw-Troi ol-
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Caillié \ on rencontre de larges blocs de sel. On voit

même des maisons, bâties en briques, composées de

cette substance. La langue arabe a jeté dans ce désert une

foule de noms qu'on peut traduire ainsi : lacs, puits

et bains salés. Nous avons vu plusieurs Nègres, qui en

traversant le Sahara avaient remarqué péniblement

ce phénomène. Il semble qu'une immense couche de

sel ait été étendue primitivement sur cette terre pou-

dreuse et mobile, qui se promène au soufflé des vents.

Cette circonstance et celles qui précèdent étabhssent

assez qu'une mer roulait autrefois ses vagues à travers

le Sahara ^. Si l'histoire du globe est écrite dans ses

entrailles, c'est principalement sur ce sol, où les dé-

pôts salins, les débris de coquillages et les tas de pous-

sière siliceuse rappellent sans cesse le souvenir d'une

mer.

yup •})^r, T-^'i Atô-Jr,; oivcij.Çpy. l'jri' yàp àv rjO-JVt'aTO f/5V£iV o! toï/^o: tovzt^

ttlivQ:, tî Zî. Hérod., lib. iv, p. 89, édit. de Leips.

On trouve dans rhistorien d'Halycarnasse d'autres passages que Von

pourrait ajouter à celui-ci. Voy. p. 87 et 88.

* « Dans la même plaine, dont la surface est composée d'un sable gris

et dur, on trouve de gros blocs de sel, et, à peu de distance de l'endroit où

l'on abreuve les bestiaux, plusieurs maisons construites en briques faites

de cette substance. Les Maures me dirent qu'il avait existé très-ancien-

nement à cette place un gros village de leur caste, dont les habitants

exploitaient les mines de sel de Trazar, et en faisaient un commerce con-

sidérable avec le Soudan. » Caillié, Voy. à Tomboiictou, vol., p. 418.

2 On pourrait s'appuyer encore sur d'autres considérations pour établir

ce fait. « On rencontre dans ces solitudes, dit un voyageur moderne, en

parlant du Sahara, quelques roches très-considérables, de couleur noire,

contenant du fer vierge, isolées et dispersées. Comment ces masses conte-

nant du fer natif et vierge se trouvent-elles isolées dans des contrées où

Ton ne connaît pas de mines de fer? Y ont-elles été roulées par les eaux?»

GoLBERRY, Voy. 611 Afrique, 1. 1, p. 292.
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Le Sahara n'existai l donc point autrefois sous la

forme qu'il a de nos jours. Une révolution physique en

a changé la physionomie et modifié en même temps les

lignes méridionales de l'Afrique du Nord. Quand le

Sahara était une m.er, le Maghreb qu'il enveloppe à

l'est et au sud devait se trouver presque entièrement

détaché de la grande masse du continent africain. Les

eaux l'entouraient de toutes parts. Le plateau atlan-

tique, isolé dans les mers, formait une ile ou une

péninsule.

Nous louchons ici à cette tradition de l'Atlantide

qui a retenti à travers les siècles dans la parole solen-

nelle et harmonieuse de Platon. Nous voyons déjà par

ce qui précède que ce récit ne doit pas être répudié

complètement. Il ne doit pas être non plus complète-

ment accepté. Comme dans la plupart des conceptions

antiques, la réalité s'y trouve mêlée avec la fiction; il

faut briser le lien qui les unit et leur rendre , en les

séparant, leur valeur et leur caractère.

D'après le Timée, Solon avait rencontré en Egypte

un vieux prêtre instruit dans la science des vieux jours.

Un grave entretien s'était engagé entre eux sur les

époques primitives. Mais la vue du philosophe semblait

plus courte que celle du prêtre. Vous autres, Grecs,

disait l'Egyptien, vous êtes des enfants, des enfants

par l'àme et l'intelligence. Car vous n'avez dans l'es-

prit aucune tradition antique, aucune science blanchie

par le temps, et la cause en est dans les révolutions

qui ont passé sur le monde \ Là-dessus, le prêtre ex-
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pliqua à Solon quelques-uns de ces grands change-

ments. Il lui interpréta des mythes grecs et lui lit voir

à tjavers ces récits l'histoire du globe et le tableau des

convulsions qui en avaient changé la surface. Puis, pre-

nant presque le ton de l'épopée : Il existait autrefois,

lui dit-il, entre l'Afrique et l'Asie, en face du détroit

des colonnes d'Hercule, une île considérable qu'on

aurait pu comparer à un continent ^ Elle portait le

nom d'Atlantide. Sa puissance rayonnait du sein des

mers sur diverses iles et sur plusieurs parties du con-

tinent. Elle enveloppait l'Afrique jusqu'à l'Egypte et

l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie. Mais Athènes osa s'é-

lever contre cette ambition qui pesait sur tant de

peuples. Elle lutta contre les forces de l'Atlantide et

détruisit cet immense empire, qui s'appuyait partout.

Quelque temps après , ajouta le prêtre , de grandes

commotions, de terribles cataclysmes survinrent.

Dans l'espace d'une nuit et d'un jour de tourmentes,

les troupes victorieuses d'Athènes furent englouties

dans la terre, et l'Atlantide, déjà vaincue, disparut

dans l'abîme des mers. Le limon épais, qu'elle laissa

dans le bassin où elle était assise, le rendit longtemps

inabordable'.

ojv, TTwç T'i rovro leyt'.ç', oxvoct. 'Sîo'i i<srï, î'-tteÎ'v, -raj xiyx^? TravTe;' ovfîêjxtav

•/àp ey avTatç ^X^Tt j «J'' àp^ot-lv-v à.xor,v , -TraXatàv '^o^av , o'jSs |U.xÔ/iixa xpovcp

iro).iov ov<?£v. To §t To-jTwv aiTCov rôSa' TroUai xat xarà noW'x. cpôopat -/S'/ova-

ctv avôpuTTtuv xat fcrovrat, Trvpt pev xat vtîarc pey.CTat, pypiot; §\ a).Xct$ îTspat

PpaxvTcpai. Tim.f édit. de Leips., p. 10.
'

* A£-/£t yàp -rà yr/paap'va Ztjr.y y) Ttohç vii-ôi-/ £7raJcrs wote (îvvxp.{V y^p£~

'7rop£UOp/v/îV ap.a cVi Tratrav EyptOTr'/îV xat ^fffa.», l^uBcv opa-/;Ô£Tcrav £x Toy

ÂtXoivtixov -TteXxyovç. Totc yocp 7rep£y(ïtp.9V r,v to ixst-Tt/Aa'/oç. lîsîîffov y«p nap*
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Voilà, dans ses traits généraux, cet important récit,

que Platon nous a conservé dans son Timée. Il se lie

d'une manière trop étroite aux graves questions que

nous étudions, pour n'être point soumis ici à un exa-

men sérieux.

Trois faits principaux sont compris dans le récit

presque épique du prêtre de Sais à Solon : d'abord

l'existence de l'Atlantide dans un foyer déterminé; en-

suite le développement de sa puissance et les luttes

qu'elle amena, et enfin sà destruction par suite d'une

révolution géologique.

Ces divers faits ne nous intéressent pas également et

ils n'ont pas tous la même valeur ; mais ils sont liés

xou CTop-aTo; f'X^'''» ° xa)>£tT£, toç cpaTî u,u.£'$, BpaxX/ouç cWXaç. H Se vîTaoç a^jux

AiSu-/5; xat Aa-ta; p.£tÇtuv, 1^ v;; £7rt6'aTov £7rî xà; aAÀaç v/jc-oy; toTç tote

tyîyvsTo TTopEyou/vot;. Ex Ss twv w'o'ajv IttI tvjv xaTavTtxpù -rracrav r^Tznpoy
^

Ty)V TTfpî TOV â).V)0tVOV IxEtVOV TTOVTOV. TxSt llkv yOLp oo-a IvTOÇ TOV C-To'|J.aT05 ov

i/yopsv, cpafv£Tat ),tp))v cyTïVJV Ttva E'.auXoyv é'xcdv, Ex£Îvo <^£ TtsXv.yoq ovtco;, -/jTe

TtEpt/xoyTa a-jTO TravTEAwç àXyiGw; opSoTar' av Icyoï-zo -niziipoi;. Ev ^£ t/)"

A'T).avTi^t TauT-/) vvîao tiîyil-o (j-jv/ct-/) xat ,3"ayuiao-T-/) (îjva|atç jSact^/wv, xpa-

Toyffa pL£V àiraoTrîç t^ç riirEipov. IIpo; Se toutocç, £Tt TÔïy evtoç r^Se AtÇuvj; pitv

î'pXov «XP' '^poç Aî'yyirTov * to; EvpwTTï/Ç p'xP' Tvppyjvtaç. Ayryj «îÈ iraaa

^yva6pota9£r(ya tîç sv v) (Jvvaat; tov te irap yp.Tv xat tov Ttap' T^p,Tv xat tov evtoç

Toy cToixaTo; TravTa tottov utS ttot' Itt^x^'p"''^^^ opp-~ <îov)vouc-0at. Tote ovv

yp,ûïv, ùZoXbjy, x^ç itoÀeuç (îyvaiLitç e!; aTcavTa;; otvôpuTroy; (îta:pav/)ç àpETÎT te

xai puu/i cyevETO. IlavTwv yàp Trpoc-Tatya EvJ/yxt'a xat Tf'xvat; oo-ai xaTa tov

TTO^Epiov, Ta p.£V Tuv E^Àr'vcov r,yovp.iyri, xà (î' ayT-zj p.ovto0£~o-a, 1^ àv{X7Xï)ç, TtJV

a),).a)v âitocTTavTwv, ettî toTç lo-xa'rat; àcptxop.£vy) xtv(îvvov;, xpaT-/7<ra(7a p.£v twv

CTTto'vTov, Tpo-Jtata àv;'(TTr,c7£, tov; <Î£ |Ni.r^7rct) (Î£;îoyÂû)a£voy; (JtExojlva-E ^ou/wOîî'vat.

Tov; ^' a),)voyç oaot xxTotxovp.£v Ivto; opcov HpaxXet'cov, ««pôovcaç txTravTa; v^Àîy—

ÔEpcjoTEV. "ï a-TspcJ cÎe xP^'^V o-EÎa-jJicjv E^atCTtcov xat xaTaxÀvcpiwv yîvopi/vcov
,

p-ta;

^Ôppa; xat vvxTO; y(_^\tT:~z D^Govcr,;, tote -rrap' vucov iJ.y.)(tu.ov ttÔcv àQpoov £'<îy

xxTa yY)";, -^jte AT).avTtç vyÎ'cto; WG-avTû); xaTa Tr)"; ^aXatyo"/;; oucra r,(o<xyt(jBr). Ato

xat vvv aiTopov xat àcît£p£vv/iTov yéyoyt TovxEt Tr/Àayo;, -TryjÀov xaTa§pax£05

iuTtuSitiV ovTOç, ^ yîi'(j05 IÇopisv/) Trap/uxero. Tim., p. 12-13.
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étroitement entre eux. Nous allons voir sous l'empire

de quelles idées on les a réunis et comment a pu se

former celte tradition des vieux jours.

L'antiquité, qui était plus près que nous des mo-
ments solennels de la genèse terrestre, a toujours paru

préoccupée du souvenir imposant des perturbations à

travers lesquelles le monde a passé. Les histoires an-

ciennes, les vieilles poésies surtout en fournissent mille

preuves. Les poètes ont mieux traduit en général que

les historiens les révolutions primitives, et voilà pour-

quoi leur pensée se reporte souvent sur ces événements.

Les philosophes en ont parlé aussi. Le texte du Timée,

que nous examinons, nous en offre un exemple. L'an-

tiquité croyait non-seulement que de pareilles convul-

sions avaient remué la terre; elle admettait aussi qu'elles

devaient se renouveler. Le prêtre égyptien le dit for-

mellement à Solon. Il résultait de cette idée une sorte

de philosophie de l'histoire, triste et lugubre. Toutes

les civilisations semblaient être placées entre deux tem-

pêtes, qui devaient les emporter dans leurs tourbillons

et en effacer les traces; et comme l'antiquité savait bien

moins que nous l'âge des races humaines, elle suppo-

sait avec une apparence de raison que ces révolutions

terrestres avaient déjà du étouffer un grand nombre

de peuples. Elle voyait une nation éteinte ou perdue

partout où l'histoire et la tradition Itii montraient

quelqu'un de ces changements physiques.

Maintenant il faut remarquer que l'Egypte, voisine

du Maghreb, devait connaître les changements qu'il

avait subis dans sa forme et sa constitution. Les se-
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cousses qui avaient bouleversé l'Afrique septentrio-

nale, quelques-unes du moins, avaient dû se faire sen-

tir jusqu'aux bords du Nil, et on en gardait le souvenir

dans ces sanctuaires d'Héliopolis, do Sais et de Thè-

bes, qui étaient en quelque sorte l'asile des tradi-

tions primitives. Le prêtre égyptien avait raison dans

une partie de son récit : il avait existé en effet, dans

une époque reculée, une grande île entre l'Afrique

et l'Asie, en face du détroit des colonnes d'Hercule.

Cette île, nommée Atlantide, était formée par le pla-

teau de l'Atlas, que les flots devaient envelopper,

comme nous l'avons vu, et qui avait ainsi une physio-

nomie insulaire. Le récit égyptien oflre ici la plus

grande précision géographique. Cette île n'existait plus

quand le prêtre parlait, et elle avait cessé d'exister de-

puis longtemps. Évidemment elle avait disparu dans

les bouleversements dont le bassin de la Méditerranée

avait été le théâtre. Voilà ce que dit le mythe; il est

encore ici dans l'histoire, mais il l'exagère en la tra-

duisant; sans doute, il n'y avait plus d'île; le plateau

de l'Atlas se trouvait rattaché au continent; sa forme

avait changé ; mais il existait encore, malgré les muti-

lations que cette révolution avait dû lui faire subir.

Cette exagération, que nous trouvons dans les paroles

du prêtre de Sais, s'explique facilement, comme on le

voit; on pourrait peut-être en chercher ailleurs la

source. Depuis que l'Europe pénètre dans les langues

de l'Orient, on a observé que les idées indiennes

avaient exercé une grande influence sur la géographie

primitive. La croyance d'une grande île située à l'Oc-



30 RACES ANCIENNES ET MODERNES

cident était commune parmi les Indiens, et faisait

partie en quelque sorte de la géographie religieuse et

sacrée de l'Inde ^ Cette île fabuleuse était le séjour des

bienheureux. Du sein de l'Inde, cette croyance se ré-

pandit dans les pays occidentaux. L'antiquité crut gé-

néralement à une île de ce genre ; elle la chercha par-

tout : sa place était marquée à l'Occident. Le souvenir

vague et lointain des déchirements qui avaient mutilé

le Maghreb, la destruction de l'île qu'il formait primi-

tivement, purent le faire confondre avec cette autre île

dontl'antique existence était reconnue, mais dont il était

impossible de retrouver les traces. Ce rapprochement

explique aussi pourquoi la légende a donné une aussi

haute puissance à cette île; ceci ne répond évidemment

à rien dans l'histoire. Aussi la plupart des écrivains

d'Alexandrie qui ont commenté le Timée n'ont-ils vu

dans cette partie du récit qu'un langage figuré \ D'ail-

leurs l'antiquité admettant, comme nous l'avons vu,

la destruction de plusieurs mondes et de plusieurs

peuples, pouvait bien forger une existence brillante à

ces peuples perdus dans les gouffres des eaux ou dans

les ruines des continents. De vieilles traditions, pleines

de lugubres poèmes, durent rappeler ainsi phis d'une

fois d'anciennes civilisations qui avaient disparu dans

les convulsions du globe.

A la lumière de ces idées, il est facile d'apercevoir

le véritable caractère des faits dont le Timée nous a con-

* Desborough Cowley, t. I, ch. 40.

2 Voy. à ce sujet le Commentaire de Proclus, qui a résumé les travaux

de ses prédécesseurs.
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servé le souvenir. Les préoccupations de l'antiquité et

les influences de l'Inde ont pu présider à la concep-

tion de quelques-uns ; les autres sont l'expression de la

vérité. Laissons ce peuple des Atlantes et leur puissance

et leur splendeur. Nous pouvons toujours affirmer,

avec Platon ou avec le prêtre de Sais, l'existence, dans

des temps reculés, d'un île méditerranéenne, placée

en face des Colonnes d'Hercule, entre l'Asie et l'A-

frique. Nous pouvons affirmer encore la destruction

de celte île, au moins sous sa forme primitive, par

suite de grandes secousses ou de puissants ébranle-

ments. Peu importent maintenant les conceptions poé-

tiques qu'on aura entées sur ces ruines ; ce n'est là

qu'une partie secondaire du récit. La partie principale

appartient à l'histoire et elle se lie parfaitement aux

faits géologiques que nous avons déjà observés. C'est

une preuve de plus en faveur de cette idée que le

Sahara n'existe point sous sa forme originelle, et que

cette vaste zone de sables, oîila vie manque depuis des

siècles, était autrefois le bassin d'une mer qui a dû

s'écouler dans l'Océan. L'Afrique septentrionale n'a

donc pas aujourd'hui, de ce côté, son ancienne phy-

sionomie. Elle y était autrefois baignée par des flots,

et maintenant elle s'y rattache par ce grand membre

du désert au système africain proprement dit.

Si nous rassemblons tous les faits qui précèdent,

ainsi que les observations qui les accompagnent, il

nous sera facile de rétablir la forme primitive du

Maghreb. Un rameau de l'Atlas le rattachait à l'Europe,

il a été brisé ; une mer baignait ses lignes méridio-
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nales, elle a disparu, Les commotions qui ont amené

cette double révolution géologique ont agi peut-être

simultanément; c'est peut-être la même secousse qui a

relié le Maghreb à l'Afrique et l'a séparé de l'Europe,

en mutilant les rivages et semant des groupes d'îles à

travers la Méditerranée. Ici nous ne pouvons pas af-

firmer, nous n'avons que des conjectures; mais il reste

toujours établi que l'Afrique septentrionale a été tour-

mentée au nord et au sud par de grandes crises, et

qu'elle n'a point la figure qu'elle avait au sortir de

ces révolutions générales qui ont marqué les premiers

âges de notre planète , et qui l'ont jetée sous le so-

leil avec toutes les vies, tous les organismes qu'elle

renferme.

De la constitution primitive de l'Afrique du Nord,

nous pouvons passer à sa forme actuelle, dont il nous

faut étudier les lignes principales et apprécier la signi-

fijcation et le caractère.

Isolée, comme nous l'avons vu, de la masse euro-

péenne, l'Afrique ne devait pas être connue aussi vite

et aussi complètement que d'autres parties du monde.

Toutefois elle a été le centre d'une vie trop puissante,

pour avoir pu échapper, même dans l'antiquité, aux

regards des investigateurs. On ne la connut d'abord

que dans des limites étroites, puis le cercle s'agrandit;

on aperçut enfin dans toute sa zone cette Afrique sep-

tentrionale que nous étudions.

Trois littératures, trois peuples semblent avoir eu

pour mission de faire connaître dans ses traits géné-

raux l'Afrique du Nord, les Grecs, les Romains et
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les Arabes. Les conceptions géographiques de ces

peuples sur le 31aghreb ont longtemps dominé et do-

minent encore l'esprit moderne. C'est h cette triple

source que nous puisons presque tous les documents

relatifs à l'Afrique septentrionale ; il faut s'y arrêter

d'abord : l'étude des lignes du sol africain, dans les li-

mites où nous l'envisageons, nous deviendra plus fa-

cile, si nous savons apprécier sur ce point le travail

des Grecs, des Romains et des Arabes, qui ont devancé

et dirigé dans cette étude les investigations moder-

nes. ?solre but ici ne saurait être de considérer chez ces

trois peuples les divers géographes qui ont parlé de

l'Afrique septentrionale ; il nous suffira d'envisager

leur idées géographiques sur cette partie du continent

africain, d'en reproduire les principales faces et d'en

préciser la valeur.

La géographie grecque courut d'abord en quelque

sorte sur le bord septentrional de l'Afrique, comme le

commerce phénicien, qui lui fournit sans doute plus

d'un document. Quand Hérodote s'avança le long de

la côte jusqu'à l'antique OEa, et peut-être plus loin, il

parut tracer la marche de la science grecque sur le sol

du 3faghreb. On doit regretter que l'historien d'Haly-

carnasse n'ait pas pénétré jusque dans Carthage ; il se-

rait devenu l'interprète de toutes les idées qu'une na-

vigation puissante avait dû répandre dans cette grande

ville, et un nouveau monde aurait été révélé à la

Grèce. Hérodote n'en aperçut qu'un côté, le côté

oriental, et il en décrivit les peuples et les mœurs avec

une exactitude que l'on peut vérifiçr tous les jours,
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malgré la distance des siècles. Son livre ne se borne

pas là : il y a dans sa Melpomène plusieurs idées géné-

rales qui ne sont pas moins justes. Nous avons déjà

remarqué qu'Hérodote connaissait la nature du sol le

long du Sahara, son aridité et les dépôts salins qui

l'enveloppent dans toute sa largeur. Il paraît avoir

connu aussi la route qui, passant à travers les oasis, a

uni toujours le sud et l'ouest aux contrées orientales ^

C'est ainsi, par exemple, qu'après Jupiter Hammon ou

le Jupiter des Sables, qui semblait garder l'entrée du

désert, il parle d'Augila, que dix jours de marche sé-

paraient des Garamantes, voisins et ennemis de la race

éthiopienne, c'est-à-dire de la race méridionale. Il

connaissait de la même manière le Sahara, qui, d'a-

près ses appréciations, s'étendait de Thèbes ou de

l'Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire

^Océan^

Après Hérodote, la géographie grecque dans le nord

de l'Afrique parut quelque temps s'arrêter. Il n'était

* IIpwTOt fi£V à-rro 0-/iÇ/tuV •/i^cpitjv g§o\j Xp.jj.wvto"i Metoc $1

XfifAwvtoyç, (îtoç TÎTç i'fpvnç iriç x|/ap.u.ov <ît' àXX/fuv «î/xa /ifj.epétov oiJov xo^wvoç

TE àXoç sffTt oadToç tw AfJ-p-Oiviti) xat v^îtop, xai avÔpwTT'A Trîpi ayrov olx/ovat *

TU ês x^^P^ TovTw ovvop.a Avyily. Icti Atto êe AùyO^wv (îià Sexa. •^p.epecov

«XXewv ô^ov (ztpot; à).oç xo).6)Voç xaî vtJcup xac cpotvtxs; xapTrocpcpoi -rro)).©!, xara-

TTtp x«c £v ToTo-t iTî'potci' xat avGpcoTTOt oîx'ovct ev auTu! To~<Tt ovvop.a Fapa-

p.avT£ç.... Atto (Îs rapapavTcov <îi' àX).£cuv ^£xa •rjp.tpîtov oêo^ oiWoq ÔlIoç t£ xo-

).cdvoç xat u(Jwp, xai avGpwTrot Trfpt avTOV otx/ovfft ToTat ouvop.a lare ArapavrEç...

Merà «îs ^t' v.lh'av ^exa -hif-spétov o(?ov a).),gç xo)>wvos à).oç xat v^wp. Hérodote,

liv. IV.

2 T-Trèp (îe tovtcuv Iç p.£<royaiav ^/îptcoJvjg IcTt AiS jr/
, -jTrÈp TÎj'ç ,^y;ptc>-

(Î£tuç c.cppu-/î \|/ap.p/îç xaTvîXEt, -Trapy.TEivsvo-a «tto Twv AtyVTTTtfwv .é-rrt

HpwxXvitaç TWXaç. Ibid,
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pas facile d'aborder, de visiter surtout ce monde de

l'Occident placé loin de la Grèce. On trouve peu de

Grecs, disait Polybe, qui aient visité les contrées

occidentales; trop de périls sur terre et sur mer les en

éloignaient, et quand ils y étaient conduits par l'intérêt

ou par le hasard, leur science n'en profitait qu'à demi.

Comment rester longtemps spectateur d'un pays oc-

cupé par des peuples barbares ou tristement désert?

Puis, quel obstacle dans la différence des langues!

C'étaient là do grandes difficultés. Néanmoins le nord

de l'Afrique s'ouvrit insensiblement aux Grecs : les rap-

ports des Hellènes de la Sicile avec les Carthaginois y
contribuèrent puissamment. C'est à ces rapports qu'il

faut attribuer le développement des idées géogra-

phiques de la Grèce relativement au Maghreb, après

Hérodote et Scylax, qu'on peut considérer comme son

contemporain. Ils apprirent ainsi à connaître la partie

occidentale de cette grande zone ou la Mauritanie.

Grâce au Périple d'Hannon, qui leur vint par la même
voie, ils aperçurent les côtes de l'Océan au delà de

l'Afrique, et purent en tracer vaguement les lignes. On
a sans doute, comme nous le verrons plus bas, exagéré

l'importance du récit d'Hannon ou peut-être des

idées qui auront été produites sous le nom de ce cé-

lèbre Carthaginois. Quoiqu'il en soit, ce Périple décou-

vrit aux Grecs la partie de l'Afrique du Nord que

baigne l'Océan ^

* Voy. les Géographes anciens d'Hudson. On peut voir aussi Falconer,

qui a publié une traduction anglaise du Périple ayec le texte et l'ou-

vrage suivant de Campomanes : Antiguedad maritima de la repiihlica de
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Avec Strabon et Ptolémée, la lumière pénétra clans

le centre, qui avait déjà été ouvert, quand ils écrivaient,

par les armées romaines : Strabon se fit l'interprète

d'une géographie plus éclairée et mieux instruite que

celle qui avait dominé jusqu'alors dans la littérature

grecque. Ptolémée passa dans un milieu déjà connu;

mais, placé en Egypte dans un foyer où se perpétuait ce

commerce, qui marchait sans cesse dans l'Afrique du

Nord, il obtint plus de détails et plus de noms. Il cher-

cha d'un autre côté à donner aux idées des Grecs, sur

le continent africain, une forme plus précise, un carac-

tère plus scientifique.

Malgré ces travaux et quelques autres que nous ne

nommons point, les Grecs ne connurent jamais que

très-imparfaitement l'Afrique septentrionale; l'inté-

rieur leur échappa en partie. On peut croire qu'ils

aperçurent la frontière méridionale, mais ce ne fut

qu'à travers les traditions vagues et incertaines qui

semblaient appeler l'esprit dans d'immenses horizons

sans fournir à la science des éléments sérieux. La zone

de l'Afrique baignée par la Méditerranée fut propre-

ment le théâtre des investigations grecques. C'est de

là qu'ils aperçurent le Daran ou l'Atlas, qui joue un

rôle si important dans le système géographique du

Maghreb. Mais ils morcelèrent trop cette immense

chaîne de montagnes, qui, d'après la pensée de Stra-

bon, s'étend de la Mauritanie jusqu'aux Syrtes. Ils

Cartago, con el Perîplo de su gênerai Hannon, traducido del griego y
ilustrado.
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donnèrent en quelque sorte plusieurs charpentes os-

seuses à l'Afrique septentrionale. Leur regard s'égara

dans ces nombreux rameaux de l'Atlas qui s'épanouis-

sent de toutes parts; ils les rattachèrent à divers sys-

tèmes, ils les divisèrent comme ils devaient diviser les

peuples.

Ce ne fut pas là cependant l'erreur la plus grossière

des Grecs relativement à l'Afrique du Nord ; ils se

trompèrent aussi sur la figure et le développement de

ses lignes dans la Méditerranée. Le continent africain

ne semble présenter du côté du Nord qu'une arête roide

et inflexible ; cette arête pourtant, malgré sa sévérité,

fléchit quelquefois. Il en résulte un système de caps et

de golfes dont les saillies et les enfoncements inter-

rompent de distance en distance la rude uniformité

de ces rivages. Les Grecs ne surent pas les voir, et ils

redressèrent maladroitement ces lignes brisées. Dans

cette conception erronée, les havres et les promon-

toires disparaissaient ou tendaient à disparaître ; mais

la navigation, qui s'attachait aux côtes, suivait toujours

les inflexions du territoire, et, comme on apprécia ces

distances d'après ses calculs, le bassin de la Méditer-

ranée fut trop prolongé vers l'Est. Cette double erreur

est surtout remarquable dans Ptolémée, que Ton peut

considérer comme l'interprète le plus savant de la

géographie grecque.

Les idées géographiques des Romains sur l'Afrique

du Nord appellent à peu près les mêmes observations

que celles des Grecs. On sait les rapports intimes qui

rattachent l'une à l'autre les deux littératures de la
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Grèce et de Rome. Presque toutes les idées anciennes

se sont produites sous cette double forme. Relativement

à la question qui nous occupe, il est souvent difficile

de distinguer les conceptions grecques des conceptions

romaines. Les derniers géographes qui ont écrit dans

la vieille langue des Hellènes ont pu puiser aux sources

de la littérature latine, comme les premiers géographes

latins dans celle des Grecs. C'est ainsi que Pomponius

Mêla semble un abréviateur de Strabon, et Strabon lui-

même devait à la géographie romaine la plupart des

notions qu'il a publiées sur l'Afrique septentrionale. Il

faut en dire autant de Plolémée, qui appartenait peut-

être davantage à la littérature grecque , à cause de la

méthode scientifique de ses écrits, mais qui avait em-

prunté un grand nombre de documents aux traditions

romaines. Ces écrivains, que Rome peut réclamer en

partie, n'expriment pas complètement ses idées sur le

nord de l'Afrique. Indépendamment de plusieurs faits

épars dans quelques livres, la géographie romaine sur

l'Afrique septentrionale s'est perpétuée surtout dans

un grand monument, l'ouvrage de Pline. Il est inutile

de remarquer, après avoir cité ce nom, que les Ro-

mains connurent les lignes septentrionales du Maghreb,

et même son bassin central. Pouvait-il en être autre-

ment? Ces rivages furent visités par leurs flottes, ce

territoire foulé parleurs armées. Ils le connurent donc

comme les Grecs, et mieux que les Grecs. Ils se gar-

dèrent de donner à la bordure septentrionale de l'A-

frique cette forme brusquement arrêtée que lui donnait

la Grèce. Ses golfes leur étaient trop connus pour qu'ils
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pussent les effacer ainsi par une ligne droite. Ils n'al-

longèrent pas non plus le bassin de la Méditerranée,

parce que la géographie dePtolémée n'eut pas le temps

d'agir sur eux. Les côtes océaniques du Maghreb furent

à peu près pour les Romains ce qu'elles avaient été

pour les Grecs. Ils ne pénétrèrent que tard dans cette

portion de l'Afrique septentrionale. Leur puissance

était déjà usée , la vie commençait à s'éloigner d'eux

quand ils portèrent leurs armes sur les confins de la

vieille Mauritanie^ Leur regard cependantput s'étendre

au delà de l'Atlas, au delà de ses cimes les plus élevées,

et apercevoir le désert. Une expédition hardie fit en-

trevoir à Rome ces immenses horizons^. Elle ne décou-

vrit point des contrées bien éloignées de la chaîne

atlantique, mais elle toucha aux limites du Maghreb

du côté du sud. Une autre expédition lui montra

aussi le désert à l'est^. Chose remarquable! Rome,

dans ces deux mouvements militaires qui étendaient

1 Romana arma primùm, Claudio principe, in Mauritaniâ bellavêre.

Plin., Hist. Nat., lib. v, c. 1.

2 Venlum constat ad montera Atlantem ; nec solùm consulatu perfunc-

tis atque è senatu ducibus, qui tùm res gessêre, sed equitibus quoque

romaDis, qui ex eo praefuêre ibi, Atlantem pénétrasse in gloriâ fuit. Id.,

ihid. Plus loin, l'écrivain romain ajoute : Suetonius Paulinus, quera con-

sulera vidimus, primus romanorum ducum transgressus quoque Atlantem

aliquot millium spatio, prodidit de excelsitate quidem ejus quae csteri.

Id., ibid.

3 Omnia armis Roraae superata et à Cornelio Balbo triumphata.... et

hoc mirum, supradicta oppida ab eo capta, auctores nostros prodidisse:

ipsum in triumpho praeter Cydamum et Garamam, omnium aliarum gen-

tium, urbiumque nomina ac simulacra duxisse quae iêre hoc ordine : Ta-

bidium oppidum, Niteris natio... Mons Gyri, in quo gemmas nasci titulus,

praecessit. i6W., c. S.
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sa géographie vers le midi de l'Afrique , suivait la

route des caravanes , qui rattachaient déjà dans l'an-

tiquité, à travers le Sahara, les contrées inconnues du

Soudan à l'Afrique septentrionale.

Malgré ces progrès
,
malgré ce regard d'aigle que

Rome jetait de toutes parts sur cette grande zone , les

Romains n'étudièrent pas mieux que les Grecs la phy-

sionomie générale de l'Afrique du Nord; ils ne songè-

rent point à examiner le rôle que jouent dans son vaste

système les mers qui baignent son territoire, et les

montagnes dont il est sillonné.

Les Arabes, qui sont, après les Grecs, nos guides et

nos maîtres dans la géographie de l'Afrique du Nord,

nous ont laissé des travaux plus variés et plus complets.

L'Afrique septentrionale se produit de mille manières

dans leurs livres. Tantôt ils en parlent sous des couleurs

poétiques, tantôt sur un ton didactique et sévère; une

autre fois, en voyageurs qui racontent ce qu'ils ont

vu. Cela va si bien au génie de l'Orient!

Dans les conceptions de Massoudi, qui a fait du

monde un oiseau immense, une espèce d'aigle gigan-

tesque s'épanouissant au soleil, l'Afrique vient la

dernière. Elle est la queue de l'oiseau , qui a la tête

à Médine, comme le réclame l'honneur de l'islam.

Le Maghreb, ou l'Afrique septentrionale, doit être

considéré comme une partie de. la queue, comme une

grande plume que l'oiseau universel baigne dans les

mers, au milieu des tempêtes de l'Océan et de la Mé-

diterranée ^

* L'ouvrage d'Abou'l-Kassan Âly Massoudi est connu sous le titre sui-
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Ëdrisi a envisagé l'Afrique du Nord sous un point

de vue plus scientifique , mais presque aussi bizarre.

Le globe, pour cet écrivain, est comme un vaste échi-

quier. La fantaisie arabe respire encore sous cette

forme. Le monde d'Édrisi est divisé en climats ,
qui

contiennent plusieurs zones; ces zones sont distribuées

elles-mêmes en un grand nombre de carrés. Edrisi,

ou l'auteur de la géographie nubienne , comme on

l'appelle improprement en Europe, parcourt les zones

du sud au nord, et les carrés qui les partagent d'occi-

dent en orient. L'Afrique septentrionale se trouve

ainsi morcelée dans son livre; l'unité de la masse

disparait au milieu de ces divisions qui ne s'appuient

point sur le sol , et qui changent les horizons sans

consulter la terre ^

Dans le récit de ses longs voyages, Ebn Batouta a

mêlé au tableau des événements qui remplissent sa

vie des notions géographiques sur le Maghreb, princi-

palement sur sa partie occidentale^ Le genre de ce

vant : Les prairies d'or et les mines de pierres précieuses^ ou, comme dit

le texte, ^.^ajJI ^^j^. C'est un de ces vastes recueils

si familiers à la littérature arabe. \\ n'a pas un caractère purement géo-

graphique : l'histoire, la chronologie et l'astronomie elle même y occupent

une place considérable. M. de Guignes a publié un travail très-intéressant

sur Massoudi et son ouvrage dans la collection des Notices et Extraits des

manuscrits de la Bibliothèque du Roi, t. I, p. 1-67.

1 L'amusement de l'amateur de la science, ou 'i~s>yy par

Abou Abd-Allah Mohammed el-Edrisi. Voy. la traduction française de ce

livre dans le Recueil de voyages et de mémoires de la Société de Géogra-

phie de Paris, t. V et VI.

^ Un abrégé des voyages d'Ebn Batoula a été publié en Angleterre sous'

ce titre : The travels of Ibn Batuta translated from the abredged arabiff
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voyageur célèbre se retrouve à chaque instant dans les

monuments de la littérature arabe.

Mais ce n'est pas seulement sous ces trois formes

,

qui se répètent plus ou moins dans un grand nombre

d'ouvrages
,
que les Arabes nous ont montré l'Afrique

septentrionale : de nombreux dictionnaires lui ont été

consacrés. Les uns s'appuient sur l'astronomie, tel

que le Livre des Longitudes ; les autres sur la philo-

logie, tel que le Livre des Homonymes \ Il y en a

plusieurs qui sont purement descriptifs, et c'est à cette

source qu'il faut rapporter les travaux de ce genre de-

venus si communs dans les littératures de l'Occident.

Enfin la géographie du Maghreb a été envisagée par

les Arabes au point de vue grec et romain, c'est-à-dire

d'après les grandes divisions naturelles ou politiques.

Abu'1-féda, l'un des écrivains les plus illustres de l'is-

lam, s'est rattaché à cette conception, et c'est peut-être

le meilleur guide que l'on puisse suivre pour la géo-

graphie de l'Afrique septentrionale. Il faut lui accorder

sous ce point de vue la même place qu'à Ptolémée

parmi les Grecs, et à Pline parmi les Romains.

Nous ne saurions nous arrêter ici à l'examen de ces

manuscript copies preserved in the public Lihrary of Cambridge, witk

notes illustrative of the history, geography, hotany occurrinf/ through-

oui the workf by the rev. Samuel Lee. Le commencement d'un travail

plus complet a paru à Lisbonne. Voy. Viagens extensas e dilatadas do

célèbre Arabo Abu Abdallah, mais conhecido pelo nome de Ben Batuta,

traduzidas por José de Santo Antonio Moura,

^ Jl^^ « '^jJu^) ! V )US'. Ces deux livres sont cités sou-

vent par Abou'1-féda. Voy. les travaux de ce géographe, et principalement

la partie relative au Maghreb*
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livres et de tous les autres qui se rattachent au même

ordre d'idées. On peut dire en général que ces divers

travaux, qui contiennent un grand nombre de notions

sur l'Afrique du N.ord, n'expriment nullement la phy-

sionomie générale de ce grand membre du globe. La

science arabe s'éparpille trop aisément ; elle aime trop

à se perdre dans des articles séparés, qui deviennent,

pour ainsi dire, autant de contes. Les vues synthétiques

échappent dans ce morcellement. Mais quelques re-

proches que l'on puisse adresser sur ce point à la

géographie arabe, il faut dire que, par la masse de ses

connaissances, elle est supérieure à celle des Grecs et

des Romains. L'Afrique septentrionale se révèle mieux

dans leurs récits que dans ceux de l'antiquité. Cela

devait être. Les Arabes ne se sont point contentés

,

comme les Grecs, de courir sur le bord méridional de

la Méditerranée ; ils ne se sont pas arrêtés, comme les

Romains, au milieu des rameaux de l'Atlas. Au lieu de

se présenter par le nord, comme ces peuples, ils abor-

dèrent le Maghreb du côté de l'est, et parcoururent

une grande partie de ses lignes méridionales. Cette

différence explique assez la supériorité de leur géo-

graphie. Ils ont pu saisir ainsi mieux que les Grecs et

les Romains l'aspect des contrées voisines du Sahara.

L'Atlas ne les a point arrêtés. Leurs nombreuses tribus

ont inondé ses vallées , et se sont étendues jusqu'à

l'Océan. Arrivés en face du détroit, de cette porte des

chemins, comme ils l'appellent, ils ne surent pas s'ar-

rêter ; ils voulurent pénétrer plus loin : ce qui ne les

empêcha pas de connaître la bordure océanique du
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Maghreb. î/islamisme s'étendit sur ce rivage par suite

de la grande expansion de la race arabe, et peut-être

aussi des secousses qu'elle ressentit au milieu des que-

relles qui morcelèrent ce vaste empire dont la tête

était à Bagdad.

Puissamment initiés à la géographie de l'Afrique

septentrionale par la marche même de leur invasion

,

les Arabes apprirent encore à la connaître par leurs

caravanes. Le commerce et la religion, ces deux grands

ressorts du peuple de Mahomet, ont promené sans

cesse à travers ce grand territoire les tribus arabes.

Leshadjis, ou pèlerins, s'avancent continuellement de

toutes les parties du Maghreb vers Iskandérïeh et

Médinet en-Nébi. D'un autre côté, un double mouve-

ment commercial, qui part de l'est et de l'ouest, relie

le nord de l'Afrique aux contrées du Soudan. Le Magh-

reb est ainsi exploré de tous côtés. Les routes ou-

vertes par la religion ou le commerce sont les grandes

voies des Arabes, et elles s'avancent plus loin que

celles des Romains, parce que rien n'arrête cette éner-

gie calme, grave et solennelle comme les horizons oii

elle se déploie. C'est là la source la plus féconde , il

faut le dire, des connaissances géographiques des Ara-

bes sur l'Afrique du Nord. Ebn Batouta, l'infatigable

voyageur, vit toujours, et il renouvelle éternellement

ses courses, pour raconter éternellement ce qu'il vient

d'apercevoir. Sous ce rapport, il ne faut pas juger de

la géographie des Arabes par les monuments que

l'Europe en connaît. A côté de ces livres , il y en a

d'autres qui lui échappent, et qui lui échapperont
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peut-être longtemps^ Puis, que de traditions, que de

souvenirs s'ajoutent à ces livres ! On ne saurait s'ap-

procher des x4rabes sans entendre retentir autour de

soi, comme autant d'échos, toutes ces voix populaires.

Il y a là une immense géographie qui n'est écrite nulle

part, mais qu'on peut lire cependant partout.

Cette Afrique septentrionale, beaucoup mieux con-

nue des Arabes que des Grecs et des Romains , doit

être envisagée ici d'une manière plus exacte et plus

rigoureuse, sinon dans ses détails, du moins dans sa

forme générale. Nous savons déjà quelles sont ses li-

mites : des sables et des flots l'enveloppent de toutes

parts. Peu épanouie sur la Méditerranée, plus concen-

trée encore sur l'Océan, elle n'offre que quelques anses

qu'il est difficile à l'industrie humaine de transformer

en ports. Derrière ces havres orageux, s'élève le Sahel,

qui semble incliner d'un côté vers l'est, et de l'autre

vers les régions occidentales. C'est dans cette zone, où

la vie déborde, que s'élève un grand nombre de villes

où tous les souvenirs se mêlent, où les ruines se con-

fondent avec les ruines, vastes et puissants ossuaires

qui renferment dans leur sein les restes de plusieurs

civilisations. L'Atlas, l'antique Daran, déroule ses

chaînes autour de ses villes ; il les enveloppe solen-

nellement du côté du sud , et tant de peuples se sont

' Il existe dans nos possessions africaines, entre les mains d'un grand

nombre de familles arabes, des manuscrits assez précieux pour l'histoire

et pour la géographie. C'est un fonds de richesses littéraires qu'il ne faut

pas aborder sans précaution, mais qu'on ne doit pas non plus dédaigner.

Ces manuscrits sont ordinairement l'œuvre de marchands ou de pèlerins

qui ont suivi les caravanes.
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couchés dans ce bassin, qu'il apparaît là comme l'im-

mense muraille d'un immense cimetière. L'Atlas n'est

pas seulement une grande crête flanquée de chaînes

parallèles, comme l'indique Strabon*; c'est un grand

système de montagnes, qui semble être la base de toute

l'Afrique du Nord, et qui attire à soi par un mouvement

énergique cette masse puissante. Une partie du Magh-

reb, la partie la plus orientale, paraît résister à cette

vigoureuse attraction. C'est un plateau séparé qui se

détache du corps atlantique et semble courir vers l'A-

sie. Au delà de ce vaste faisceau de montagnes, dont

les crêtes montent dans le ciel comme les flèches d'un

immense édifice, le sol descend vers le désert. C'est en

grande partie le Pays des Dattes, ou leBilad el-Djerid,

comme dit la géographie arabe. On aperçoit déjà dans

cette zone la sécheresse et la stérilité des sables qui lui

servent de limites. Une sorte d'harmonie sauvage y

prépare le regard aux horizons vides el nus du Sahara.

L'Afrique du Nord se divise ainsi en trois bandes :

le Sahel, le Daran et le Bilad el-Djerid. Le Daran, ou

l'Atlas , forme le sommet de ce grand organisme ter-

restre ; le Bilad el-Djerid et le Sahel peuvent être con-

sidérés comme les deux côtés. L'un descend vers le

Sahara, et l'autre vers la Méditerranée, ou mer de

Roum. La tête s'allonge vers la terre de Mesr, ou

l'Égypte , et les extrémités plongent dans la mer des

Ténèbres, ou merde Ceinture, au sein de notre Océan.

* T"^ ^poç Siy. p./<Ty!î Ixteivo^evov t~5 Maupovycaç,,., f^^xp^ Svprewv... x«:

«),),« TrapoiUriXa «vtS. Strab., lib. XVII, c. 3.
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Ces trois bandes qui composent l'Afrique septen-

trionale n'ont pas toutes aujourd'hui des centres puis-

sants de population.

Du côté du désert, les tribus et les peuples flottent

comme les sables. A peine rencontre-t-on de loin en

loin quelque kasr, ou château, sur lequel s'appuie la

puissance d'un cheikh ou d'un émir. Le plateau des

montagnes présentait autrefois un grand nombre de

villes ; sans remonter plus haut, l'empire arabe y con-

struisit partout des châteaux et des cités. Des ruines

visitées par les vautours et les aigles de l'Atlas encom-

brent ces grands foyers où pullulait jadis la race hu-

maine. Souvent même ces ruines ont disparu. Il reste ce-

pendant encore dans cette zone des centres vivants où

les peuples se pressent et s'agitent. En laissant Agh-

mat, qu'Édrisi a décrite avec pompe, mais qui a perdu

son ancien éclat, on peut citer à l'ouest Marrakesch,

ou Maroc , que la volonté puissante d'Youssef , fils de

Taschafm, éleva dans une grande plaine triste et soli-

taire où la vie manquait, ainsi que Faz, ou Fez, la ville

de la hache, comme l'indique l'étymologie arabe^ On

rencontre ensuite, en avançant vers l'est, Tlemsan, ou

Tlemsen, qui sut rattacher longtemps à ses destinées

une partie du Maghreb. Puis apparaît Madyah, ou

Médéah, que bâtit le premier chef Fatimite Obeïd-AUah

el-Madhy. 11 faut nommer aussi Costhinah, ou Con-

*]Abou'l-féda, Description du pays de Maghreb ; J^^jua t J-Juj
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stantine, avec son Rummel, qui, considéré du haut des

murs, ressemble, d'après l'expression d'Abou'1-féda, à

la queue d'une comète tournoyant dans l'abimeS et la

ville des Biskris, ou Biskarah, qui renferme, suivant

les écrivains orientaux, une population mêlée, au sein

de laquelle domine toutefois l'élément berber.

Le véritable foyer de la vie humaine, dans le nord

de l'Afrique, n'est pas dans le milieu où s'élèvent ces

villes. Il faut le chercher sur le Sahel, dans le Berr el-

Oudwah ou terre du passage.

Aujourd'hui, comme dans l'antiquité et le moyen

âge, toute cette bordure méditerranéenne est semée

de villes puissantes, pleines de mouvement et de bruit.

A l'ouest, Tandjahou Tanger semble regarder à la fois

la mer de Roum et la mer de Ceinture. Elle assiste à

leurs tempêtes comme elle a assisté à toutes les inva-

sions qui ont passé sur ce territoire. Waran, l'Oran de

notre conquête, se présente ensuite. Un peu plus à l'est,

s'élève du miheu des rochers Djezaïr beni Mezghennân,

le château de Khair ed-Din, l'ancien nid de corsaires,

Alger la bien gardée, comme disent les Arabes, et

comme nous devons dire nous-mêmes en face de l'Eu-

rope : cité berbère, qui s'est entée sur des ruines ro-

maines, qui a reçu ensuite dans son sein les Arabes

fugitifs del'Andalous ou de l'Espagne, et qui avec ces

Turcs, toujours ardents au meurtre et au pillage, s'est

* Abou'l-féda, Description du pays de Maghreb:j^^J) 'i^^lz^j

yJy.J S^^ J^J^ ^'•'^•'^^
^-^^.^

f"->,-^^
J
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dressée un jour sur les flols, comme une formidable

menace de l'islamisme'. Après Djezaïr, vient Ennaba,

la Bonah des écrivains orientaux, ou Bône, qui nous

conduit à Tounous ou Tunis, sorte de ville permanente

à côté des raines de la Carthage de Didon et de celle

de Gracchus. Athrabolos el-Gharb, ou le Tripoli de

l'Occident, est le dernier nœud du côté de l'est de

cette longue chaîne de villes maritimes, qui serre et

étreint, vis-à-vis de l'Europe, les flancs de l'Afrique

septentrionale. Quand on approche pour la première

fois de ce rivage sévère, des images formidables se dres-

sent sous les yeux. Ces villes repoussent au lieu d'at-

tirer. Il semble qu'on puisse lire leur histoire sur

les mers et les rochers qui les environnent, et on

accuserait Dieu de les avoir faites pour les vautours

et les pirates, si la Providence ne s'était pas justifiée

par notre conquête.

De ces phénomènes particuliers remontons aux

phénomènes généraux.

L*Afrique du Nord, par sa position et le caractère de

son sol, est isolée de l'Egypte, qui a concentré toute

sa vie sur les bords de son fleuve. A l'extrémité op-

posée, l'Océan, qui l'enveloppe, l'isole aussi des mon-

1 Abu'l-féda, Description du pays de Maghreb : C'est pendant l'époque

de la domination ottomane qu'Alger, ou, comme disent les Orientaux,

^jo , s'est appelée la bien gardée, ou î.

Marmol a traduit les écrivains arabes quand il a dit : « Argel, que les

Moros Uaman Gezeyr de beni Mozganna , es una fambsa ciudad, cabeça

d'esta provincia , la quai fue edificada por un pueblo de Bereberes Affri-

canos llamadobeni :\Iozganna,de donde los escriptores antiguos llamaron

la ciudad IMozganna. »

Descripcion gênerai de Affvica, t. III, p. 215.

4.
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lagnes placéesau delà.Le Sahara, autre Océan,quiroule

des sables au lieu de flots, lui sert à son tour de bar-

rière du côté du sud et la sépare des contrées du Sou-

dan, où germent vigoureusement, sous le soleil qui les

brûle, les nombreuses variétés de la race éthiopienne.

Ainsi, sur ces trois lignes, l'Afrique septentrionale

semble placée en dehors de toute influence. Mais la

Méditerranée devait verser sur ses bords le mouvement

et la vie. Resserrée et groupée autour de son Atlas, l'A-

frique du Nord, sans la Méditerranée, ne présenterait à

nos regards qu'une masse inerte et immobile. C'est de la

Méditerranée que sont venus l'activité, le travail et le

bruit. La Méditerranée a porté dans le Maghreb presque

tous les peuples qui l'ont envahi, depuis les colonies

de Tyr jusqu'à celles que la France cherche à fixer

aujourd'hui sur ces bords. L'Atlas, fortement assis sur

sa base, l'Atlas avec cette vaste charpente, enracinée

dans le sol, forme un contraste utile et harmonieux

avec les ondes actives de la Méditerranée. Sans l'Atlas,

aucun peuple ne serait resté debout sur cette terre de

passage, dans ce foyer mobile de l'invasion. Il est bon,

il est utile parfois que le mouvement parti de la Mé-

diterranée s'arrête à cette barrière solennelle, qui

monte de la terre au ciel. Il est bon aussi que l'immo-

bile inertie de la montagne soit secouée de temps en

temps par la mer ou par les races qu'elle porte. L'Atlas,

comme nous le verrons plus loin, explique la perma-

nence de la race primitive. La Méditerranée explique

ces nombreuses invasions, qui commencèrent dans les

temps reculés, et que la France poursuit aujourd'hui.
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L'antiquité avait entrevu de bonne' heure cette double

influence. Elle se trouve exprimée dans un& des plus

vieilles légendes que nous ait léguées l'Orient. Hercule,

dans ses longues courses, débarqua, dit-on, un jour

sur ces rivages, et il lutta vigoureusement contre Antée,

fils de l'inerte Atlas. Dans ce vieux mythe, Hercule

représente l'invasion voguant à travers la Méditerranée

et se précipitant sur l'Afrique septentrionale. H ex-

prime le mouvement et l'activité. Antée , fils d'Atlas,

au contraire, est le symbole de l'immobilité de l'an-

cienne race, qui s'appuie fièrement sur ce groupe de

montagnes, et semble lui emprunter dans un contact

infime ces formes graves et solennelles, cette rude et

sévère expression qui la caractérisent.

Quelles que soient les destinées de l'Afrique septen-

trionale, quel que soit le pouvoir qui la domine, elle

n'échappera jamais à ces deux influences de l'Atlas et

de la Méditerranée. La vie humaine abondera toujours

dans cette mer intérieure, x)u l'Europe s'épanouit en

face du Maghreb et où les deux civilisations les plus

fortes de l'antiquité ont trempé leurs puissantes ra-

cines. Les côtes de l'Afrique septentrionale sont trop

étendues pour pouvoir être gardées sans péril. L'inva-

sion a toujours son sillon tracé à travers cette mer.

Sans doute la Méditerranée garantit l'Afrique dans les

jours de tempête. Mais dans les moments de calme, lors-

que la mer est d'huile, .comme disent les Arabes, la Mé-

diterranée devient un lac européen : elle trahit l'Afrique

au profit de l'Europe. Heureusement que l'Atlas ofi*re

toujours un abri, du moins aux peuples qui ont eu le
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temps de s'appuyer sur sa masse. Ce double point de

vue explique l'histoire de l'Afrique du Nord. Il éclaire

en même temps son passé et son avenir.

Nous devons signaler ici une autre influence qui pèse

sur l'Afrique septentrionale et entrave ses destinées.

Les fleuves, on le sait, jouent un rôle immense

dans l'histoire des peuples. Ces chemins qui marchent,

d'après un mot célèbre, sont surtout utiles dans un

pays rudement accentué, à travers un sol abrupte et

difficile. Ils deviennent en quelque sorte les veines de

ce grand corps, et la vie, se répandant à longs flots

dans ces puissantes artères, anime et dilate l'organisme

jusque dans ses extrémités. L'Afrique septentrionale

manque de fleuves. Les rivières qui la sillonnent suf-

fisent à sa riche végétation. Mais elles ne sauraient re-

lier entre elles les diverses parties de ce grand système.

Les bassins de ces rivières sont trop étroits pour que

la vie puisse y passer. Si ces veines étaient plus fortes,

l'Atlas se rattacherait par elles à la Méditerranée. La

résistance serait plus près de l'attaque. Le Maghreb

aurait une physionomie moins arrêtée, et l'homme y
serait plus hbre

,
plus puissant en face des énergies

formidables de la nature \

* «Si, parmi les langues, celles-là l'emportent qui répondent par la va-

riété de leurs inflexions, par la richesse de leurs tours, par la souplesse de

leurs formes, aux besoins infinis de l'intelligence, ne jugerons-nous pas

aussi qu'en géographie certaines contrées ont été dessinées sur un plan

plus heureux, mieux découpées en golfes et ports, mieux limitées de mers

et de montagnes, mieux percées de vallées et de fleuves, mieux articulées,

si je l'ose dire, c'est-à-dire plus capables d'accomplir tout ce qu'en voudra

tirer la liberté?

»

MiciiELET, Introd. ù V Histoire universelle, p. 20.
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(le défaut de fleuves, que l'on cherche en vain dans

l'Afrique du Nord, et qui manquent, si on peut le dire,

à ses harmonies, n'a pas eu pour unique résultat

d'empêcher l'unité de territoire; elle a contribué,

comme ces montagnes jetées de part et d'autre, à sé-

parer la vie de ses peuples , et à les maintenir dans

l'isolement. Presque partout l'humanité a rencontré

des centres puissants ,
d'énergiques foyers qui ont

groupé successivement les divers membres des grandes

races. Dans l'Afrique du Nord, les membres sont restés

épars. La famille a produit la tribu; mais la tribu a

été presque toujours, au moins dans la race primitive,

l'expression la plus générale de la société. C'est que les

attractions ont manqué. Il y en aurait eu avec des

fleuves.

Tel est le milieu où se sont produits les peuples les

plus puissants de l'antiquité et des temps modernes.

Ce bassin, qui n'est, comme nous l'avons dit, qu'une

partie de l'Afrique, semble cependant avoir concentré

en lui toute la vie africaine. L'Egypte a été sans doute

à plus d'une époque le foyer d'un grand mouvement

politique; mais, par une attraction étrange, que sa

géographie explique du reste, elle incline moins du

côté de l'Afrique que du côté de l'Asie. Aussi les an-

ciens, et Hérodote le premier, semblaient-ils la consi-

dérer comme un appendice du sol asiatique. La même
idée s'est reproduite chez les Arabes. Les uns et les

autres, dans cette erreur, qui n'est qu'apparente, ont

montré qu'ils connaissaient profondément l'Egypte.

Cette partie de l'Afrique semble, en elfet, détachée du
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reste de la masse. Le fleuve qui la traverse et la féconde

court du sud au nord, sans la relier par des affluents

aux contrées occidentales. Les événements politiques

l'ont rattachée quelquefois au continent africain, mais

elle n'a pas tardé à s'en isoler pour incliner vers le

monde asiatique. De nos jours encore, n'obéit-elle pas

à un mouvement semblable? ne regarde-t-elle point

rOrient? L'Égypte n'est pas seulement un don du Nil,

comme disaient les Grecs* ; elle est encore un don de

l'Asie. Le Soudan, ou l'Afrique méridionale, a un autre

caractère; il est vraiment africain. Mais les générations

humaines semblent avoir sommeillé dans cette zone.

Quel que soit le zèle de l'historien , il faut bien qu'il

s'arrête devant le Sahara, en face de ces sables qu'une

évolution éternelle emporte vers l'occident. Peut-il

aller demander aux peuples de l'Afrique méridionale,

de ce Soudan qui semble déshérité, des nouvelles d'un

passé qui n'existe pas même pour eux? L'humanité

paraît végéter plutôt que vivre dans ces contrées stéri-

les. Les peuples, accablés parle climat, y rampent, au

lieu d'y marcher. Attendons qu'ils se lèvent.

Dans l'Afrique septentrionale, ils se sont levés depuis

quarante siècles au moins, ou plutôt ils ont vécu pres-

que toujours debout entre la Méditerranée et l'Atlas.

Leur foyer nous est maintenant connu. Ils peuvent

venir et se montrer successivement à nos regards. Que
la Méditerranée les apporte et que l'Atlas les repousse,

nous ne saurions en être surpris : le mythe d'Hercule

' Hérodote, liv. i.
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et d'Antée doit se renouveler plus d'une fois sous nos

yeux avant que la France vienne le reprendre. Puisse-

t-elle unir dans ses heureux efforts la montagne et la

merl puisse-t-elle réconcilier enfin la Méditerranée et

l'Atlas, et les rattacher l'un à l'autre dans une étreinte

harmonieuse et féconde !
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CHAPITRE II.

De la race primitive de l'Afrique du Nord, ou race Libyenne.— Source et

origine de ce nom. — Synonymie historique du mot Libyen et du mot

Barbar ou Bcrber. — Prenner foyer de la race Libyenne en Asie. — Ses

immigrations dans l'Afrique septentrionale.

Dès que l'on remonte le cours des temps, on est sur

de rencontrer à l'origine de toutes les histoires quel-

qu'une de ces nations antiques dont la figure se dérobe

presque entièrement à travers les ombres flottantes du

passé. Ces souches primitives, sur lesquelles sont en-

tées les races humaines, no sont pas toujours suffisam-

ment indiquées dans les monuments et les traditions.

La distance des siècles nous empêche de les apercevoir

clairement. Le mouvement compliqué de l'histoire s'y

oppose encore. Plusieurs peuples, plusieurs couches

de peuples, si on peut le dire, nous séparent de ces

vieilles races que nous rencontrons à l'origine du

monde historique. L'ethnographie d'un pays, s'il s'a-

git du moins d'un vaste bassin comme celui de l'Afri-

que du Nord, ressemble à une série de végétations

qui se couvrent et s'enveloppent successivement. Com-

ment remonter sans peine jusqu'à la première de ces

végétations progressives, à travers lesquelles s'ac-

complit avec une sorte d'économie divine le dévelop-

pement de l'humanité?
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Le premier peuple qui se présente k nos regards

dans l'Afrique septentrionale a été désigné sous divers

noms, mais principalement sous celui de Libyen. Il

serait important de pouvoir remonter jusqu'à la source

de cette dénomination ethnographique, et d'en fixer

le caractère. D'où vient-elle? A quelle langue doit-on

la rattacher ? Quelle est sa signification véritable? Voilà

des questions qu'il faut résoudre avant d'envisager en

lui-même ce vieux peuple, qui a imprimé sa trace avant

tous les autres dans l'Afrique septentrionale, et ouvert

à l'histoire ses horizons splendides.

On peut reconnaître d'abord que le mot Libyen

,

comme celui de Libye, auquel il se rattache, n'est pas

une création des langues et des liltératures modernes;

il a sa racine dans l'anliquité. Les Romains l'em-

ployaient il y a dix-huit siècles et davantage ; les Grecs

l'avaient employé avant eux. Il se trouve à chaque

instant dans Hérodote, Scylax etStrabon ^ On le ren-

contre aussi dans Homère
, qui les a précédés de si

loin. Pline dit quelque part que c'est une expression

grecque; ce sont les Grecs, d'après son témoignage,

qui ont donné à l'Afrique le nom de Libye '\ Cette af-

firmation est trop absolue, à notre avis. Rien n'établit

que le mot Libye ait une origine purement hellénique.

iN/txE-rat o' sOvn Tr,v At§-jv;v rà 'r^A-hra ayvuo-Ta, dit Strabon. On peut

voir Scylax, Hérodote, et les autres écrivains grecs ou latins, dans la partie

de leurs ouvrages relative à l'Afrique. Le mot AtÇjrj, Libya ou Libye, s'y

trouve reproduit à chaque instant.

2 Africam Graici Libyam appellavêre, quà mare antè eam Libycum in-

cipiens /Egyplo finitur. Plin., Hist. natur., lib. m, c. 1.
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Les Grecs ont bien dans leur mythologie une femme

désignée sous ce nom ^ mais il était dans les habitudes

de leur esprit de donner aux problèmes historiques et

géographiques une de ces solutions gracieuses. C'est

ainsi qu'ils ont rendu compte des mots Europe et Asie.

Dès qu'une difficulté se présentait, le génie grec ac-

courait avec une de ses créations ; il posait sur la dif-

ficulté la figure resplendissante d'une femme , et la

mystérieuse origine était expliquée. Ces étymologi es sé-

duisantes ne sauraient nous satisfaire. Nous ne croyons

pas non plus que le mot Libye doive s'expliquer, comme
le voulait le moyen âge, en répétant Varron, par le

mot Libs, qui désignait, dans l'esprit des anciens Hel-

lènes, ce vent du sud-ouest que la langue romaine in-

diquait sous le nom d'africain^. Il serait peut-être plus

exact de dire que le mot Libs vient du mot Libye.

N'est-ce pas une contraction du mot Libus ou Libyen?

Les Romains, dans ce cas, n'auraient fait que copier

les Grecs, comme ils l'ont fait presque toujours, en

donnant le nom d'africain à ce vent qui leur apportait

de si rudes tempêtes^

On ne saurait donc expliquer complètement par la

langue grecque l'appellation dont nous cherchons l'o-

rigine , et en même temps la signification et le carac-

tère. Est-il plus sage de la rapporter à l'ancienne langue

* U y a, dans les traditions poétiques de la Grèce, une fille d'Épaphe

appelée Libye. Voy. Eustath.

2 C'est ainsi que l'explique Isidore dans ses Origines,

^ Certaatem Icariis iluctibus Africum.

HOBAT., Od. I.
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égyptienne, continuée par les Coptes ? Dans les livres

de ce peuple, on voit les Libyens désignés sous le nom
de Niphaïat, qui peut être considéré comme une forme

plurielle du mot Phut que nous donne la Génèse, et

qui semble indiquer la race dont Phut est la souche

dans l'antique famille de Cham ou de Ham. Les Grecs,

qui confondaient facilement les lettres, ont pu enten-

dre Liphaïat, au lieu de Niphaïat. Le mot de Libuès ou

Libyens semble venir ensuite naturellement \

Quelle que soit l'autorité de cette étymologie, il est

permis de croire que ce n'est point là la véritable

source du mot que nous examinons. L'histoire primi-

tive et la philologie orientale nous en présentent deux

autres qui nous semblent meilleures. On lit dans la

Génèse que Mesraïm engendra Laabim ^ Mesraïm,

dont le nom se perpétue dans celui de Mesr, rappelle

l'Egypte, et on doit placer à l'ouest de cette contrée,

c'est-à-dire dans l'Afrique septentrionale, le peuple

* Il n'est nullement nécessaire d'admettre, comme on l'a fait de nos

jours, qu'il y a identité entre les deux noms de Libuès et de Niphaïat,

et que , s'ils paraissent aujourd'hui distincts , il faut attribuer ce résul-

tat à l'une de ces altérations si communes dans l'histoire des langues,

surtout en Orient, où les systèmes graphiques ont été toujours moins sûrs

que chez les peuples occidentaux. Moïse distingue Phut et Laabim, qui

ont dû fournir les deux noms de Niphaïat et de Libuès, ou Ai^veq, et qu'on

peut considérer avec quelque raison comme les pères de la race primitive

de TAfrique septentrionale. C'est ce qui explique pourquoi les mots Laa-

bim ou Lubim et Phut servent également à désigner dans la Bible les

anciens habitants du Maghreb. « Praetereà Libyes in aliis Scripturœ locis

appellantur Phut, vel Q>n*l'7 iM&«wi. Bocu., Géog. sacr., 1. 1, p. 279.

At vero Mesraim genuit Ludim et Anamim, et Laabim, Nephthuim.

Gen., cap, 10, v. 13.
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dont Laabim fut la souche. Suivant Bochart, les mots

Libye et Libyen n'auraient point celte signification

ethnographique ; ils désigneraient seulement la nature

du sol et du climat de cette zone brûlante et stérile,

voisine de l'Egypte, où l'antiquité grecque dut aper-

cevoir pour la première fois la race libyenne ^ On peut

accepter ces deux explications. Dans le premier cas,

le nom de Laabim aura indiqué quelque tribu de cette

grande famille; dans le second, il aura désigné le ter-

ritoire de cette tribu, et, par suite, la tribu elle-même.

Les Grecs l'ont reproduit en le prenant à l'une de ces

deux sources; ils l'ont étendu; ils l'ont vulgarisé.

C'est ainsi qu'il y a quelque vérité dans la citation de

Pline que nous rappelions tout à l'heure. Sous ce point

de vue, il est exact, il est historique de dire que les

Grecs ont donné à l'Afrique le nom de Libye.

Il peut être utile d'examiner maintenant si ce nom

1 Le savant auteur de la Géographie sacrée observe que c'était propre-

ment aux Libyens orientaux, c'est-à-dire à la portion de cette race la plus

voisine de l'Égypie, que s'appliquait le nom de Lebabaei, ou Libuès. Or,

le mot rOnSj ou lehabah, qui répond à noire mot cbaleur, semble con-

venir parfaitement à cette partie de l'Afrique du ]\ord qui se rapproche le

plus de l'Orient, terre nue et aride, où la vie manque presque partout, et

où rien ne protège l'homme contre le soleil.

At quœcumque vagam Syrtiii complectilur ora

Sub nimio projecta die, vicina perusti

/Etlieris, exurit messes, et pulvere Bacchuiu

Enecat et nullà putris radice tenetur.

Teuiperies vitalis abest, et nulla sub illà

Gara Jovis lerra est ; naturà deside torpet

Orbis , et immolis auiium nou sentit areiiis.
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fut en usage cliez le peuple primitif de l'Afrique du

Nord, si ce peuple désignait ainsi son territoire , et si

c'était là son titre national. On peut en douter. Il

semble que ce mot, répété au dehors, n'eut jamais

d'écho , retentissant du moins dans le pays. On ne le

retrouve pas dans les débris qui sont restés , comme
nous le verrons, de ce vieux peuple appelé Libyen;

et il est impossible d'en découvrir quelque trace au

milieu de ses tribus, qui semblent avoir vécu toujours

à l'écart, loin de toutes les secousses des conquêtes et

des invasions. Dans ce milieu, au contraire, comme
parmi les membres de cette grande race qui ont été

heurtés par les étrangers, on trouve, à la place du mot

Libyen, un nom plus étendu, qui appartient à la fois

à l'Afrique et à l'Asie, celui de Berber ou Barbar.

On ne doit point s'étonner que ce nom de Berber,

qui retentit aujourd'hui dans le monde, ait été long-

temps voilé, pour ainsi dire. Les Grecs purent très-bien

l'ignorer. On a vu qu'ils ne firent que toucher, primi-

tivement du moins , le rivage africain , et cependant

,

par un singulier hasard, ou plutôt par celte royauté du

génie qu'ils exercèrent au milieu des sociétés antiques,

ils fixèrent en quelque sorte la langue de la géographie

africaine, en empruntant plus d'une fois à l'Orient des

mots qu'ils ne comprenaient pas, mais qu'ils jetaient

dans le moule divin de leur idiome pour les en faire

sortir avec des formes harmonieuses. Mis en contact

avec quelques tribus de l'Afrique du Nord, les Grecs

pouvaient connaître leurs noms sans arriver jusqu'à

celui de la race. Ils virent quelques rameaux de la
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souche, et ils les nommèrent sans doute en interprètes

fidèles, autant que leur ignorance le permettait ; mais,

dans leur précipitation, ils étendirent à toutes les par-

ties de l'arbre le nom peut-être de la première branche

qu'ils avaient aperçue, ou du sol qu'elle couvrait, et

ils n'eurent pas le temps de corriger cette erreur. Les

Carthaginois auraient pu le faire : leurs rapports avec

les indigènes furent plus nombreux ; ils pénétrèrent

plus profondément dans la masse des tribus africaines.

Mais tous les monuments de leur civilisation et de leur

science ont disparu. Les Romains, qui purent planter

leurs aigles sur l'Atlas et dans le Fezzan, touchèrent

en quelque sorte au foyer de la race ; mais ils n'y ap-

portèrent guère l'amour de la philologie; et puis, es-

claves imitateurs de la Grèce d'Homère et d'Hérodote,

pouvaient-ils lui résister quand elle présentait une

femme, une déesse, aux regards des philologues prêts

à courir après un mot étranger? l\ était réservé aux

Arabes de proclamer au dehors et de vulgariser le nom
national des habitants primitifs de l'Afrique du Nord.

Mais aussi, grâce à l'isolement dans lequel ils avaient

vécu, les Arabes n'étaient embarrassés d'aucun souve-

nir grec ou romain. D'un autre côté, ils n'entrèrent

pas dans l'Afrique septentrionale, comme les peuples

qui les avaient précédés. Maîtres de l'Egypte, ils se

trouvèrent en rapport avec les tribus orientales de la

race libyenne, qui avaient conservé mieux que les au-

tres le nom primitif et dans leur course le long de la

Méditerranée et de l'Atlas, ils passèrent dans le milieu

même de cette antique famille. C'est ainsi qu'ils pu-
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rent écrire l'histoire de ses tribus, livre utile et cu-

rieux, que Ton peut considérer comme l'un des mo-

numents les plus remarquables de la littérature arabe ^

Du reste, il ne faut pas croire que le peuple de Mo-

hammed ait connu avant tous les autres le véritable

nom des Libyens; il semble que l'antiquité l'ait

connu, mais qu'elle se soit hâtée de la détourner de sa

signification. La qualification de Berber ou Barbar,

traduite en grec par Barbares, dont les latins ont fait

Barbarus, était appliquée par les Égyptiens, comme le

rapporte Hérodote, à ceux qui ne parlaient pas leur

langue ^. Ce devaient être les anciens Libyens, qui les

enveloppaient au sud pendant qu'ils s'étendaient à

lest et à l'ouest sur les deux continents africain et asia-

tique. Les Grecs ne comprirent point qu'il y avait là

un nom propre, et voilà pourquoi ils se servirent de ce

terme dans un sens général, pour désigner les peuples

étrangers à leurs mœurs, à leurs idées et à leur civili-

sation. Il fut entendu de cette manière par les Ro-

* Ce livre fait partie du grand travail d'Ebn Khaldoun, dont nous avons

parlé dans l'introduction. 11 a pour titre : Les Exemples instructifs , ou

Recueil du sujet et de Vattribut, concernant les journées des Arabes, des

Persans et des Berbers; ou , d'après le texte original : ^î^»j^j^«^î

V ^ j^^^^J L'ouvrage d'Ebn

Khaldoun se divise en trois traités : le premier est un ensemble de con-

sidérations philosophiques sur les sociétés humaines ; le second comprend

l'histoire des Arabes et celle des États contemporains depuis les temps pri-

mitifs; le troisième se rapporte à Ihistoire desBerbers.Voy.SACY, Chrestom,

arabe, t. I , p. 370.

* Voy. Hérodote, liv. i. Par une analogie remarquable, le nom d'Àdjem,

qui répond à celui de barbares, est donné aujourd'hui par les Arabes de

l'Afrique et de l'Asie à ceux qui ne parlent pas leur langue.
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mains, qui lui conservèrent toujours ce caractère, et

il s'est introduit ainsi dans les langues modernes, en

se détachant de plus en plus de son origine.

Malgré ces altérations, il n'est pas impossible de

prouver que ce vieux nom avait une signification na-

tionale chez les Libyens. Dans son grand ouvrage sur

les Tribus africaines , Ebn Khaldoun cite les Béranis,

fils de Ber, fils de Tamla, fils de Mazig, avec lequel

nous arrivons au Canaan ou Cam des récits mosaïques.

C'est là sans doute la racine du mot Berber, qui ne

fait que doubler le nom d'un des pères de la race '. Il

ne faut donc pas chercher dans la langue arabe,

comme le voudraient quelques écrivains de l'Orient et

Ebn Kaldoun lui-même, le sens de celte expression
;

elle n'indique point, ainsi qu'ils l'ont dit, le carac-

tère de la langue de Libyens -
; elle ne désigne pas non

plus leur position géographique \ Les historiens ara-

» Voy. Nouveau Journal asiatique, t. II. Il y a dans ce recueil un

eitrait du livre m d'Ebn Khaldoun dans lequel l'écrivain arabe cherche

à expliquer le nom et l'origine des Berbers.

2 Leur langue, dit le même historien , en parlant des peuples de race

berbère, est une espèce de jargon barbare dans lequel on distingue plu-

sieurs dialectes. Âfrikis, fils de Kiis, fils de Saïfi , l'un des anciens princes

Hymiarites de l'Yémen, ayant envahi la Mauritanie, donna son nom à

l'Afrique. Lorsque ce roi eut vu ces peuplades étrangères, qu'il eut en-

tendu leur jargon et qu'il en eut remarqué les différentes modifications, il

s'écria tout surpris : ^Sjy ^ [.^ « Que votre herherat est nom-

breux! » Carie mot herherat signifie en arabe un mélange confus de sons

Inintelligibles. C'est pour cela qu'on les appela Berbers. T. II du IVou-

veau Journal asiatique.

3 Léon l'Africain, t. I , liv. i. « D'autres sont de celte opinion que Bar-

bare soit un mot répliqué, parce que lar. en langage arabesque, signifie

désert. »
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bes, qui ont parlé de l'Afrique du IVord, ont été préoc-

cupés quelquefois de souvenirs nationaux. La physio-

nomie du Maghreb et les habitudes de ses peuples, au

moins dans la partie orientale de cette zone, rame-

naient leur esprit vers l'Arabie, et ils cherchaient trop

à expliquer, par sa langue et par son histoire, ce qu'ils

ne comprenaient pas directement. C'est ainsi qu'ils se

sont trompés sur l'origine du mot Berher et sur sa vé-

ritable signification.

Mais leur erreur est bien moins grossière que celle

des écrivains de l'Occident, qui ont voulu l'expliquer au

point de vue grec et romain* ; une pareille explication

saurait ê(re acceptée. Indépendamment des considé-

rations qui précèdent et qui suffiraient pour la détruire,

on peut dire qu'elle est en contradiction avec la chro-

nologie et avec la langue géographique de l'antiquité.

Comment l'admettre, ea effet, sans ôter à la dénomina-

tion que nous apphquons à l'ancienne race libyenne

ce caractère de haute antiquité qui lui appartient? C'est

souslenomde Berbère on Barbare que cette vieillerace

a laissé partout des traces de son séjour dans l'Asie mé-

ridionale, ainsi qu'au sud de l'Egypte, à une époque

* C'est ainsi qu'un célèbre orientaliste l'expliquait encore, il y a quel-

ques années, dans un mémoire lu devant l'Académie des Inscriptions.

Cette idée se trouve reproduite dans plusieurs ouvrages contemporains
;

mais personne ne l'a traduite aussi énergiquement que l'écrivain espagnol

Haedo : « Moros, Alarbes, Cabayles, y algunos Turcos, todos gente puerca,

suzia, lorpe, indomita, inhavil, inhumana, bestial ; y por tanto, tuvo por

cierto razon el que da pocos aîios aca acustumbro llamar a esta tierra

Barbaria. » Histor. de Argel., édit. de Vallad.
, p. 126. Tous les auteurs

espagnols n'entendent pas celte étymologie comme Haedo. Mariana ,
par

exemple, semble plus près de la vérité : il écrit Perveria.

5
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très-reculée. Son nom se Irouve reproduit en partie

ou bien complètement dans la géographie primitive de

ces deux contrées *.

Ainsi les Libyens sont pour nous les Berbers, et

c'est sous ce nom qu'ils auraient du être désignés.

L'antiquité s'est trompée en le repoussant ou en

le dénaturant comme elle l'a fait, et les écrivains

des temps modernes ne se sont que trop égarés à sa

suite.

Si l'antiquité, comme il semble, ne nous a point

donné le nom national des premiers habitants du nord

de l'Afrique, elle nous a moins fait connaître encore

leur point de départ, le secret de leur origine. Le^

peuples anciens, en général, ont considéré les races

primitives comme autochthones, c'est-à-dire nées sur le

* n n'est pas difficile de prouver que les raots Bap^apca, BapgapfxY!,

servaient à désigner anciennement certaines parties de l'Asie méridionale,

et de l'Afrique orientale en même temps. Arrien et Ptolémée, sans parler

de quelques autres écrivains , suffisent pour le démontrer. Le golfe Ara-

bique
,
qui était le centre d'un grand commerce entre l'Orient et l'Occi-

dent, portait le nom de Sinus Barbaricus. La rhubarbe, qu'on prenait sur

ses rivages, s'appelait rha barbaricum ou rha Barbaries; on la distinguait

ainsi de celle que fournissait le Pont, et qu'on nommait rha ponticum.

Galien, parlant de quelques remèdes tirés de l'Ethiopie, dit: Aizo ~7,- Bap-

Sapt'aç; et on trouve ailleurs, dans le Périple de la mer Rouge, ces mots :

t/xocTta jSapSaptxà, pour désigner certaines étoffes venues du sud de l'E-

gypte. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que le même nom de Ber-

ber ou Barbar se reproduisait à l'extrémité de l'Orient. Les anciens géo-

graphes nous montrent dans la péninsule de l'Inde un marché de Berbers :

«Barbaricum Indiae emporium celeberrimum ; » et là, pas plus qu'ailleurs,

ce nom n'était point emprunté à la langue grecque ou latine , mais à la

langue du pays. Ce n'était point, par conséquent, une épithète appliquée

par la civilisation à la barbarie, mais une expression ethnographique. Voy.

Ritter, t. II.
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sol OÙ elles étaient placées, et sortant de la terre

comme d'une matrice féconde. Ce système ethnogra-

phique, si peu scientifique, mais si commode, a été

appliqué aux premiers peuples du Maghreb comme

aux autres peuples primitifs, et, ici comme ailleurs,

les conséquences de cette idée ont pesé longtemps sur

l'histoire. Il est donc important de l'examiner. La

croyance à Tautochthonie des races n'a pas été , dans

les sociétés anciennes, le symbole aventureux de

quelques esprits poétiques. C'était un dogme populaire

qui reposait sur un ensemble de faits, sur un ordre

de conceptions qu'il est facile de saisir.

Ce qui caractérise spécialement les peuples de l'an-

tiquité, c'est l'isolement. Cette existence solitaire doit

être considérée comme l'une des causes principales de

cet orgueil national qui s'est produit quelquefois sous

des formes si puissantes et si énergiques. Les peuples,

dans cet état social, étaient renfermés dans des zones

séparées et distinctes qui rappellent les conceptions de

quelques géographes arabes \ Étrangers les uns aux

autres, ils étaient loin de chercher à se relier à un

tronc commun ou même à quelques souches dans les-

quelles l'humanité aurait eu ses racines. Les in-

fluences géographiques, qui s'affirmaient alors plus

vivement qu'aujourd'hui, mais qui n'étaient pas si bien

comprises, semblaient conduire à la multiplicité indé-

finie des types. Il faut ajouter à ces faits que, d'après

une idée cosmologique en crédit dans les vieux temps,

^ Voyez, par exemple, ce que nous avons dit plus haut des travaux

d'Édrisi et de son échiquier terrestre.
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l'homme, à l'origine des choses, avait été le produit des

énergies fécondes de la terre ^ Les sociétés anciennes,

en général, croyaient donc que l'humanité était sortie

du sol, et que la plupart des peuples, profondément

distincts, appartenaient à diverses races. Que devait-il

résulter de cette double conception? Une conséquence

bien simple. C'est que chacun des peuples primitifs

était éclos de la terre qui le portait. L'antiquité devait

s'arrêter à cette idée surtout, chaque fois que la gé-

néalogie de ces peuples n'était pas indiquée, ou qu'elle

s'effaçait à moitié dans des souvenirs vagues et confus.

De là l'autochthonie.

Voilà comment les Libyens ont été considérés comme
autochthones dans l'antiquité.

Cette préoccupation ,
qui dans les idées anciennes

* Principio genus alituum, varieeque volucres

Ova relinquebant exclusœ tempore verno.

Folliculos ut nunc teretes œstate cicadœ

Linquunt, sponte suâ victum vitamque petentes.

Tùm tibi terra dédit primùm mortalia sœcla
;

Multus enim calor atqae liiimor superabat in arvis.

llinc, ubi quœque loci regio opportuua dabatur,

Crescebant uteri terrse radicibus apti :

Quos ubi tempore maturo patefecerat eetas

Infantum fugiens liumorem aurasque petissens,

Convertebat ibi natara foramina terras,

Et succum venis cogebat fundere apertis

Consimilem lactis : sicut nunc fœmina qu^eque

Ciim peperit, dulci repletur lacté, quod ornais

Impetus in mammas convertitur ille alimenti.

Terra cibum pueris, vestem vapor, herba cubile

Pn-ebebat, multù et molli lanugine abundans.

Llcret., De nat. rerum, lib. v.
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tendait à morceler I humanité, a dù nous faire perdre

des traditions précieuses, de puissants témoignages,

qui nous auraient servi, dans nos temps modernes, à

constater la filiation des races humaines. Sous ce point

de vue, on ne saurait trop la déplorer. Ce système,

autant que les révolulions , a nui aux documents qui

devaient nous apprendre l'origine et le point de départ

des Libyens ou Berbers.

Quoi qu'il en soit, il n'est pas impossible de pénétrer

jusqu'à leur berceau.

Nous n'avons pas besoin de dire, sans doute, que les

Libyens ne sont pas nés du sol, que ces fils de l'Atlas

n'ont jamais germé de ses entrailles avec les palmiers,

les cactus et les aloès. Il est aussi inutile peut-être d'af-

firmer contre une autre opinion moderne, qui a trop

multiplié les types, que ces anciens habitants de l'A-

frique du Nord n'ont pas été le produit d'une création

spéciale ^ Tout à l'heure, en cherchant l'origine et la si-

gnification du mot Libye, nous avons indiqué de loin

le berceau des Libyens. Laabim, l'un de leurs ancêtres,

d'après la tradition juive, appartient à l'Orient. Ce que

nous avons dit du mot Berher et de son histoire nous

ramène également vers l'Asie. Moïse est d'accord sur

ce point avec Ebn Khaldoun et les autres historiens

* Voy. entre autres les ouvrages de Virey et de Bory de Saint-Vincent

sur l'homme. Ces écrivains, et ceux qui les ont suivis, se sont arrêtés aux

plus légers accidents pour classer les types dans l'humanité. Leurs travaux

peuvent être précieux au point de vue descriptif, lîiais ils n'ont aucune

valeur quand on aborde le grand problème de l'unilé ou de la variété

fondamentale des races humaines.
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orientaux. Les Libyens ou Berbers avaient eu donc

ailleurs un foyer avant de s'étendre le long de la chaîne

atlantique. Sortis du centre de l'Asie, comme tous les

peuples de la Genèse, ils étaient descendus vers le sud

et s'étaient partagés entre l'Afrique Orientale et les

régions méridionales du continent Asiatique. Ils portè-

rent ainsi eux-mêmes leur nom dans ces contrées, et

il y est resté gravé en quelque sorte, malgré les trans-

formations des peuples et des langues. De vagues tra-

ditions, des souvenirs poétiques nous indiquent de

loin qu'ils eurent à soutenir à l'est et à l'ouest des

luttes violentes. Voilà comment ils touchèrent en même
temps à l'Égypte et à l'Inde. Car leur nom ne vit pas

seulement dans les souvenirs de l'Egypte ; il retentit

encore dans les poèmes indiens, où il se trouve mêlé

à l'histoire des bords du Gange ^

On a vu comment l'antiquité avait omis ou dédaigné

de remonter jusqu'à cette lointaine origine. Nous trou-

vons toutefois dans Strabon, comme un débris des

traditions anciennes, un passage important qui se rat-

tache à cette question fondamentale. Quelques-uns, dit

Strabon, en parlant des Maures, l'une des branches

de la souche libyenne ou berbère, prétendent que ce

* Le nom (J% Berher, de Barbara ou Warwara, comme dit le sanscrit,

se rencontre plus d'une fois dans les poënies de l'Inde antique. On voit dans

VHîtopadesa que a parole est adressée à un Barbar. Dans le Ramajanaf

il s'agit d'une race d'hommes qui habitent le sud de l'Asie, et qui suc-

combent sous les coups du héros indien. « Par lui, est-il dit dans ce

poëme, furent exterminés les Javanais, les Tambodschas et les Warwaras;»

Voy. Ramaj. Serampor, publié à Londres, 1806.
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sont des Indiens, qui arrivèrent avec Hercule\ Nous

expliquerons plus tard pourquoi Hercule se trouve là,

et pourquoi il se trouve si souvent ailleurs au milieu

des événements les plus graves de la vieille Afrique du

Nord. En dehors de cette dernière assertion, il reste

toujours un fait qui s'accorde avec les souvenirs de

l'Egypte , de la géographie orientale et de la poésie

indienne.

Nous n'insistons pas davantage sur ces considéra-

tions. Nous aurons l'occasion de les appuyer fréquem-

ment, en constatant, au milieu des révolutions du

Maghreb, lapermanence delà racelibyenne, ou berbère,

mot nouveau et ancien à la fois, que la France semble

appelée à replacer glorieusement dans la géographie

des peuples occidentaux, d'où il avait été en quelque

sorte banni par les influences littéraires de la Grèce.

11 doit nous suffire à présent d'avoir dissipé ce vain

système de l'autochthonie que l'antiquité appliquait

aux Libyens, et d'avoir reporté leur berceau vers

l'Orient.

Autant qu'on peut le conclure d'une étude nécessai-

rement incomplète de ces vieux siècles, les Libyens ne

restèrent pas longtemps dans leur patrie primitive. Ils

apparaissent dans ces épopées de l'Inde, que nous

avons déjà citées, comme une race odieuse, énergi-

quement poursuivie par ce peuple, qui dominait dans

cette partie de l'Orient. Ces secousses, qui durent se

Stvpo, Strab., lib. xyii, cap. 3.
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renouveler plus d'une fois, les rejetèrent vers les con-

trées occidentales. Ils s'appuyaient déjà sur l'Afrique,

comme nous l'avons vu. Ils flottaient au midi de

l'Egypte
, qui appartenait à la même civilisation que

l'Inde et qui devait les traiter aussi en ennemis \ Exi-

lés de l'Orient et contenus du coté du Nil par les Égyp-

tiens, ils s'avancèrent à l'ouest, en laissant çà et là

dans leur bassin primitif quelques restes de leur

nation ^ Ce monde encore vierge du Maghreb était

le seul chemin qui fut ouvert devant eux, à moins

qu'ils n'eussent voulu se jeter dans le désert. Ils mar-

chèrent ainsi le long de la Méditerranée, et paisibles

possesseurs de ces rivages, ils échelonnèrent leurs

nombreuses tribus aux bords de la mer, dans les

* Ce que nous avons dit précédemment des Warwaras de la poésie san-

scrite prouve assez que les Berbers étaient poursuivis par les peuples de

rjndus et du Gange. Les monuments de l'antiquité établissent égale-

ment qu'ils le furent par ceux du Nil. Ces vaincus qui, dans les peintures

des temples égyptiens , se courbent devant les Pharaons, appartenaient

évidemment, comme l'observe Sutzen , à celte grande race berbère

que l'on rencontre en même temps dans les deux mondes de l'Asie et de

l'Afrique.

2 Des rapports frappants entre les peuples de l'Asie méridionale et les

Berbers du Maghreb semblent devoir faire admettre que la race berbère

n'émigra pas tout entière, dans ces temps reculés, vers l'Occident. L'il-

lustre voyageur arabe Ebn Batouta constatait ces rapports, il y a plusieurs

siècles. Us ont été observés aussi par un grand nombre d'écrivains qui

appartiennent à nos temps, et spécialement par Burkhardt. Un fait re-

marquable qui vient à l'appui de ces citations, c'est que les Indiens qui

suivirent les Anglais en Egypte au commencement de ce siècle se crurent

dans leur patrie, près du Nil supérieur, à cause du caractère des monu-

ments qu'ils y rencontraient. Ces Indiens devaient être un reste des an-

ciens Warwaras, et ils appartenaient sans aucun doute à la famille ber-

bère.
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plaines et sur les versants de l'Atlas, qu'ils appelèrent

Da^an^

' Daran, ou Duris , comme disaient les Grecs, est un mot kabile ou

bcrber; il signifie simplement montagne. Strabon, qui n'était pas un

grand philologue, a indiqué pourtant l'origine berbère ou libyenne de ce

mot: É^w oh Tzpoù.Qi-j-i Tov 7:<r 2T-/;Àar T:opGu.Qv, Tr,v A;§v/iv î'v àoiGTTîpx

î^ovt;
,

opoç £7T(v
,

o-rrrp ot p;v È),/,yiVîÇ ATÀr.vTX xa/.ovcrtv , oî Bap^apot <?£

Av'ptv. Liv. XVII, c. 3. On trouve dans Pline la même indication. L'écri-

vain latin, après avoir cité le mot Dyrin, ajoute : « Hoc enim Atlanti no-

men esse eorum linguâ convenit. » Lib. v, c. 1. 11 y a dans Shaw un

passage important sur l'étymologie de ce terme géographique. Voici les

paroles du voyageur anglais : «Some of the old geographers have obser-

ved that thèse mountains were callcd Dyris and Adyris , or Dyrim and

Addirim
,
by the indigcnœ, or first inhabilanls; but have not attempted

to give us ihe signification of thèse >vords. Bochart observes that Atlas,

vvas called Dyris by the Phœnicians, perhaps from ~inî<5 adir, great or

niigthy; and upon the coast of the Tingitania we find Russadirum, V j7-

«jaotpov, menlioned by Mêla , Pliny, Ptolemy and the îlinerary ; the same

name the Moors give at présent to cape Bon, the Promontoriura Mercurii,

and by vhich they >vould dénote a very large and conspicuous cape or

fore-land. Dyrim therefore, by supplying^^L thor, 3,2w hadd, or J-oi»

djebel, migih signify the mountains of Dyris, or Atlas, or simply the

great mountains only... We have room for another conjecture in deducing

the name from their aspect and situation dohor, still signifying

amought the Moors and Arabians the place or aspect of the sun at noon-

day, as the Derom, qtî or om. of the Hebrews was a word of the like

import. If thcn Me chose to call it Adderim with Solinus and Martianus,

and not simply Dyrim Avith Strabo and Pliny, Haddirim, by supplying

w\;2w_, hadd , Avill signify either the great or else the Southern eminence,

limit of boundary, such as mount Atlas generally is with respect to the

3Iauritaniaî , and Numidia or betwixt the Tell and the Sahara. » Shaw's

Travels or Observations relaHng to several parts of Barhary, p. 7-8.
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CHAPITRE III.

Tableau géographique des tribus libyennes avant l'invasion des races

étrangères.— Variété de noms, et unité de faraille.—Comment s'explique

cette nomenclature de peuples appartenant à la même souche. — Phy-

sionomie commune.—Identité de mœurs et de caractère.—Bassin occupé

par les Libyens ou Berbers.

La propagation des Libyens dans cette Afrique sep-

tentrionale ou ils étaient entrés dut s'accomplir par

une série d'évolutions progressives : ils devaient être

asseznombreux quand des haines implacables les chas-

sèrent de l'Orient; mais on peut croire qu'ils ne

Tétaient pas assez pour couvrir tout le Sahel africain.

Venus de l'Asie, où les hommes poussent vigoureuse-

ment comme les plantes, ils se multiplièrent rapide-

ment
;
et, des Hmites de l'Egypte, cette espèce de pont

jeté entre l'Asie et l'Afrique, ils marchèrent à travers

les Syrtes et l'Atlas jusqu'à l'Océan. Peut-être même
s avancèrent-ils plus loin. Ils occupaient cette vaste

zone, lorsque les Grecs, nos maîtres dans l'antiquité,

chaque fois que l'Orient ne parle point, les découvri-

rent et les contemplèrent. A cette époque malheureuse-

ment, ils avaient déjà été heurtés par les invasions du

dehors
; mais, malgré les secousses, malgré ces dépla-

cements qu'elles amenèrent, on peut reconnaître la
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position primitive des nombreuses fractions de la race

libyenne ou berbère, dans l'Afrique du Nord.

Suivons-les dans leur marche et commençons par

Test; nous irons de là vers l'occident.

A côté de l'Egypte, le long de la mer, campaient les

Adyrmachides, qui durent dans la suite à leur situa-

tion et à leurs rapports avec les peuples du Nil de res-

sembler unpeu aux Égyptiens. Aux Adyrmachides suc-

cédaient les Giligamnes et puis les Asbytes, que la fon-

dation de Cyrène, ce centre grec isolé dans l'Afrique

du Nord, devait plus tard éloigner du rivage et rejeter

vers l'intérieur ^ Ces tribus, dans des temps plus rap-

prochés de nous, furent désignées sous le nom com-

mun de Marmarides, qui semble être une altération

du mot Berber. Ce peuple, en effet, d'après le témoi-

gnage de Strabon, occupait les côtes et tout le pays,

depuis les Syrtes jusqu'à Cyrène ^ Après lui, en mar-

chant toujours vers l'Orient, on rencontrait les Aus-

chyses, les Psylles et les Nazamons ^
; les Byzaciens,

* Hérod., liv. IV, Chap. 168 et SUiv. Oix/ouat os xarà Ta^e Ai'^vs;?, â-r'

AtyvTTTcy àpiat;.£vot • TrpoTot At<?vpy.a^ioat AtÇvwv xaTOtx-ovTài, o? vojLioiffi pèv

Ta 'ffieo» Ai'/y7rTcotc7i /^pscayza.'., irjB^~y. cpopso-jo-t oc'rjvTTîp ol aXXot AtS-je;....

TOVTWV £j(OVTac Tiliy(xu.^oi.iy Vîfjioy.svot t/)V irpo; kuTzip-riv yi^pr,') f^^XP' A(ppo-

Siaid^oq v/fcov.... vop.oto-t ypi<i)VXOi.i oOtc. TztxpaTzl-naioiai Tocirt s-zspoKSi, Ti—

^tyap/xs'cov (îè eyovxai to irpoq icT'TrEpv!- Aa-ÇyTa:' ovTOt to -JTrîp Kup-^vriq oîx/oUTi*

Itti ^«Àao-Tav ês où xaTr,xov3-i Ao-Çv-rac • to yàcp Trapà ^aXaCTcav Kupyîvaî'ot V£-

(iovTai. Ceci était vrai du temps d'Hérodote; mais précédemment, c'est-à-

dire avant l'établissement de Cyrène , les Asbytes devaient s'étendre évi-

demment jusqu'au rivage.

IIpo; É'w e-zi p.à).Àov ol Mapp.api'dot:, -Trpoffxtop ouvre? Iirt ttÀ/ov t/Î' Kvp-/î—

vy.ix xac -TraparstvovTEç aé^pt A'upwvoç. Strab., lib. XVII, Cap. 3.

3 A<T§WTewv §ï sx^v-zxi to Trpog h^ntp-oq Ayo-^cffat... Av<yx'<7«wv (îj tovtwv to
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parmi lesquels se trouvaient les Maxes, les Gindanes

et les Lotophages d'Hérodote, ainsi que ces Machlys

qui leur ressemblaient tant, se présentaient après ces

divers groupes ^ Ils s'appuyaient primitivement sur le

Sahel jusqu'au golfe, où devait s'élever Carthage. Cet

essaim de peuples était flanqué à l'ouest d'autres tri-

bus dont les noms changèrent souvent, mais dont la

race se perpétua dans ces deux grandes fractions des

Massyliens et des Massaisyliens, indiqués par les Grecs

sous le nom de Nomades dont les écrivains latins

firent le mot Numides^. Les Maurousiens, que les

Romains et les habitants du pays désignaient sous le

nom de Maures, d'après un géographe de l'antiquité,

occupaient le reste du rivage jusqu'au détroit, et for-

maient ainsi le dernier anneau de cette longue chaîne

de peuples libyens ou berbers, qui, avant l'arrivée des

races étrangères, enveloppait tout le bord méridional

de la Méditerranée ^

Tcpog ÉfjTTfpr,; l'p^ovrat "^îac•a|J.wy£^, I^Gvo; lov ttoÀaov..., Naa-ap.w(7t êï irpojo'u.ov-

po£ d<j) ^l'-jAÏoi. Hérodote, liv. iv, c. 171-173.

^ To êl Trapà rriv ââlacjcc/.v l^^ovTac to Trpo; innsprii; Mocxa!.,.. MaxîMV

To-JTwv l;(op.£Vot rtv^avs'j tiGi... àxT-/3V oï -rrpoE^^ouo-av Iç tqv ttovtov toutojv twv

T '.yS(x.'j(x>v v/p.ovTa: AojTOcpayot , ol tov xapTtov piovvov tou )>wtov TpwyovTcç

Çwoy(7t... AwToyaywv <?£ to -rrapà ^'aXaco-av f/ovTat Mdylvsi;, tw ItazS p.£v xat

ovTût )(ptto^.svoi, y.zh.p YiGcov yt tov TrpoTtpov /.c;(6/vtwv * xaTyîxowct S\ Itt: tto-

Tap.ov jj.éyv-y tw ouvou.a TpiTwv ia-cL Hérod., ibid.

~ Strabon, qui part de l'occident et marche dans un sens inverse à celui

d'Hérodote, parle ainsi de ces peuples : Mcxà ês T>yv twv Maupovaiwv y^v -h

Twv Mcf.GGaiovl'iu-j to-TJV, aTTo Toîi Molo^aQ 7roTap.ov ty/V àpy^r,y ),ai;.oavouaa ,

TêlevTwc-a ê\ ctt) t-/jv axpy.y, '/] y.a\t~iy.i optov t^ç Tê Maac-acau.'.ov xac ttÎ; Ma-

(JvliSav y^<;. Liv. XVII, ch. 3.

MsTct ovv Tp/iTùV Mao-a"L»);tai'wv îcttj -/^(.opv., Ibid.

^ Strabon
,
ibid.j p. 478. Oacvo-c à' ivravQa Mc.vpcvatoi p.£V V7C0 twv ti-
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Si , de l'Océan Atlantique oîi nous conduisent les

Maurousiens, nous revenons vers rEgyplc, en ap-

puyant un peu plus du côté du désert, nous rencon-

trons le long du Daran une tribu puissante connue

sous le nom de Gétules. Celte tribu ou plutôt cet essaim

de tribus s'épanouissait au loin du côté de l'est, s'il

faut en croire Strabon, qui a peut-être exagéré un peu

son bassin. A part le territoire occupé par les Maures,

les Gétules couvraient tout le plateau atlantique jus-

qu'aux Syrtes \ Les Garamantes succédaient dans la

même zone aux Gétules : ils inclinaient davantage

par là même du côté de l'Orient

Nous ne cherchons pas à indiquer ici toutes les di-

visions primordiales de la grande famille libyenne;

cela ne serait pas possible. Ces divisions d'ailleurs ont

tellement changé, qu'on ne peut pas toujous en appré-

cier la date. Une autre circonstance a jeté dans cette

question de nouvelles difficultés ; c'est que les écri-

vains, sur lesquels nous nous appuyons pour l'étude de

ces temps reculés, ont abordé très-tard l'histoire de

^•/j'vwv /.E'/o/xsvûJ, AtS'vxov É'Gvo; fx/ya xoct tv^c.tpwv, Mavpot o' jTro toÏv Pcjy.ai'(i}t>

xat T<ôv i'Kij^aptwVf à,yTi7zopQu.ov ï§-/)pîy.,

* To o' opoq ê'.y. jU./a-/); £XT£tvou.£vov rriç Ma-Jooucrta; to àn^o twv Kwtswv

fi£;(pt 2-jpTî'jJV o'xcÎTai, X7.1 a-l/ro xat à).).a 7rapy'/).-/;),a a j-oi ' xi'.t' àp/^^ ij.ly vtîq

Twv Ma*jpcvc7c'wv ' £v ^y.Qz: <?£ T/i"; ^opa; v-rro tou i.'.îyi^zov ccov AiÇvxcov IQvwiv,

oî FatTo^Àoi /.-'-/ovrac. StraboD, lib. XVII, cap. 3.

h (J' -jTzlp Tov ra:-v/,wv Ittiv vj twv rc.pau.av-coy 70 Trapa/,)/A;).o; exî'v/î,,..

Tov; rc'.pàp.avTa; aTTo tmv A?0to7T«v x'/i to;'v 7r:<pcoxs:avt~wv à'^-c7Tavat cpa(jtv

•Ôufpwv ivjz'y. ri 7.y.\ r^îy.y. l^ôy. Strabon,

Hérodote, qui n'a point connu les Gétules , nomme les Garamantes, et

les placera l'enirée du désert, assez près de la racenoirc ou éthiopienne.

Voy. lib. IV, c. 183.
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l'Afrique septentrionale, et n'ont connu ses anciens

habitants qu'à l'époque des invasions, c'est-à-dire dans

un moment où ils avaient dù subir déjà des modifi-

cations considérables.

Cette multitude de noms que nous venons d'indi-

quer n'a pas toujours été envisagée sous son véritable

point de vue. L'antiquité s'est égarée quelquefois dans

l'ethnographie primitive de l'Afrique du Nord ; il y

avait le long de l'Atlas et de la Méditerranée tant de

centres, tant de noms différents, qu'on pouvait croire

avec une apparence de raison que tous ces peuples,

répandus de l'Egypte à l'Océan et de la mer Intérieure

au Sahara, ne se rattachaient pas à une souche com-

mune. S'ils se confondaient tous dans la même ori-

gine, si tout était libyen ou berber dans l'Afrique du

Nord avant la période des invasions, comment expli-

quer toutes ces appellations ethnographiques qui four-

millent dans les écrits de l'antiquité ? A quelle source

doit-on les rapporter pour en obtenir la signification

et pouvoir en fixer la physionomie ?

On peut observer d'abord qu'on n'a pas rejeté géné-

ralement dans les temps anciens l'unité originelle de

cet essaim de tribus, qui se montre à nos regards avant

tous les autres peuples, dans l'Afrique septentrionale.

H est vrai que Salluste, en parlant des premiers habi-

tants de cette contrée, semble étabhr une distinction

réelle entre les Libyens et les Gélules* ; mais cette dis-

tinction s'efface bientôt dans son propre récit. Ces deux

peuples n'en font plus qu'un, car ils ont le même

1 Africain initio habuêre Gœtuli et Libyes. Sali., Jug.^ c, 18.
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caractère, les mômes habitudes. Strabon nous dit d'ail-

leurs plus d'une fois que les Gétules se confondaient

dans l'unité de la race Libyenne. Le texte où Pompo-

nius Mêla parle des Gétules, comme d'une nation nom-

breuse, ne saurait nuire à l'autorité de cette citation.

La discussion philologique, dans laquelle nous entre-

rons bientôt, confirmera contre Mêla et Salluste, si

c'est nécessaire, le témoignage si formel et si précis de

Strabon. Les Gétules sont donc des Libyens. On peut en

dire autant des Maures et de ces Nomades ou Numides,

que Salluste et Procope ont voulu rapporter à une

époque postérieure et à une origine différente, mais

qui se rattachent évidemment à la souche libyenne'.

Il est facile de voir dans plusieurs auteurs arabes,

entre autres dans Schehab-ed-Din, que les Berbers ou

anciens Libyens occupaient autrefois tout le bassin de

l'Afrique septentrionale^ En outre, des écrivains plus

* Procope, dans sa guerre des Wandales, fait sortir lesMaurousiens, ou

Maures, d'une émigration cananéenne dont nous aurons occasion de parler

plus loin : Ot -reporspot, «cTrep spp/jQ/î, ex IlaXato-Tcvr/ç àtptxovTo, xa: tx vvv

Majpovc7toi xaXovvTac, c. 10. Ccs mots pourraient être acceptés, si l'histo-

rien byzantin avait su remonter à ce grand mouvement que propagea

partout dans l'Afrique septentrionale la race berbère; mais il ne s'agit

pour Procope que d'un mouvement particulier. Quant aux Nomades, ou

Numides, Salluste les rattache à ces peuples que l'antiquité nous montre

autour du personnage mythique d'Hercule : « Hi paulatim per connubia

Gœtulos sibi miscuêre, et quià, saepè tentantes agros, alla deindè alla loca

petiverant, semetipsi Numidas appellavêre. » Jug,, c. 18. Ces passages,

et tant d'autres qui leur ressemblent, seront réduits plus bas à leur véri-

table valeur.

^ ^^lyçsr^! v^l;:=5, ou, le Livre des

Perles, recueillies de l'Abrège de l'histoire des siècles, ^ar Ahmed Schehab

ed-Dtn. Cet ouvrage renferme des détails très-curieux sur les Berbers.

Voy. Notices et Extraits, etc., t. II , p. t24-163.
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familiers à l'Europe ont constaté l'origine libyenne des

Maures et des Numides. Hérodote, à qui nous devons

tant de lumières sur les choses de l'antiquité, nous

parle des Numides comme Libyens. Strabon indique

aussi les Maures comme sortant de la même source.

Les Maures, dit-il, sont une nation libyenne puissante

et heureuse. Ainsi les grandes divisions de peuples que

nous rencontrons dans l'Afrique septentrionale n'éta-

blissent point, avant l'époque des invasions, la multi-

plicité des types et des familles. Peu importe mainte-

nant que ces divisions se soient accrues sans cesse dans

les récits anciens. Ce morcellement de la race primi-

tive de l'Afrique du Nord n'a pu altérer son unité. Le

naturaliste, qui divise et nomme séparément les bran-

ches d'un grand arbre, ne saurait les arracher du tronc

oîi elles puisent une sève commune. L'unité des pre-

miers habitants du nord de l'xifrique, sous le nom de

Libyens, reste établie. Hérodote a parfaitement affirmé

ce lien, tout en constatant la séparation et l'isolement

des grands m.embres de la race. Les Libyens, d'après

son témoignage, formaient des nations nombreuses et

diverses. Cette diversité n'indique évidemment que

quelques accidents extérieurs, qui variaient la physio-

nomie de la famille primitive, suivant les influences

géographiques, sans altérer jamais ses lignes essen-

tielles. Nous lisons, en effet, toujours dans Hérodote,

que le continent africain n'avait que deux races indi-

gènes, les Éthiopiens au sud, et les Libyens au nord^

* Atovsç p.rv /.ai AVjIot:-: a!/7'J;/0ov- ç, oc fj^iv 'c'y. ttcio; jS&p-w, ol Ta Tpcr

voTov t7!ç A'.Çv/i: ohtovT.. Herod., Ub. IV, c. i97.
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Maintenant, il nous devient facile d'apprécier celle

nomenclature nombreuse de peuples que les écrivains

grecs et romains nous ont transmise. Ce qui précède

nous en indique déjà le caractère. Mais nous ne voulons

pas nous arrêter à ce premier aperçu. Il peut être im-

portant de descendre plus profondément dans les ori-

gines de cette nomenclature complexe, qui hérisse les

livres des écrivains anciens et surtout de Ptolémée. Ce

n'est pas que nous songions à rendre compte de tous

ces noms de peuples. Un travail philologique de ce

genre, malgré son importance, ne saurait être placé

ici. Nous devons moins l'exécuter qu'en tracer le plan

et en indiquer les faces. Après avoir montré sous un

certain point de vue que les anciens habitants de l'Afri-

que, malgré la diversité de leurs noms, s'unissent et

se confondent dans l'unité libyenne ou berbère, il est

bon d'aborder cette nomenclature elle-même et de

montrer qu'elle a son explication ailleurs que dans la

multiphcité des races.

On peut rapporter à quatre sources principales ces

nombreuses appellations que nous présente l'ethno-

graphie primitive de l'Afrique du Nord.

Les Grecs ont souvent désigné les peuples par leurs

habitudes, par un trait saillant de leurs mœurs et de

leur caractère. Il en a été de même des Romains et

des autres nations. L'histoire offre à chaque instant de

pareils souvenirs. C'est ainsi que nous trouvons dans

l'ancienne Afrique les Lotophages et les Nomades ou

Numides. Les Lotophages, d'après une tradition poé-

6
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tique ou historique, se nourrissaient du lotos ^ Les Nu-

mides, au rapport de Pline, avaient l'habitude de

changer sans cesse de demeure et de promener par-

ûut leurs tent* s et leurs chars^ De là cette double dé-

nomination de Numides et de Lotophages, dont on re-

trouve ailleurs de nombreux exemples.

Les habitudes et les mœurs des peuples n'ont pas

plus influé sur la Lingue de l'ethnographie que leur

position dans le voisinage d'une mer, d'un fleuve ou

d'une montagne» Les Atlantes et les Syrtes ont em-

prunté à leur bassin géographique le nom qui les

distingue dans l'antiquité. Les Syrtes habitaient la

partie du rivage comprise entre ces deux écueils, oii

les flots tournoyants entraînaient les sables ^ Yoilà

l'origine du mot Syrte, appliqué d'abord au rivage

et ensuite au peuple qui l'occupait. Quant au mot

Atlantes, l'historien d'Halicarnasse nous indique

d'une manière assez précise comment il sortait du

sol. Les habitants du pays, dit-il en parlant de l'Atlas,

racontent que c'est une colonne du ciel. Ils ont pris de

).Ci)Tov y.y.p'Ko: l<77'. p./yaGo; ocov Té t^ç <jj(^Îjc) J ,
ylvx jrrtZCK, Se tow «poe'vixo"; TÔï

xxpTcw -TTpocTci'xE/o; * TTotovvTat SI Iy. tov xapTTûv To-jTcu 0! AçoT&'jj xy o xa:

oTvov. HÉROD., 1. IV, C. 177.

2 Numidœ verô Nomades à permutandis stabulis, mapalia sua, hoc

est, domus plaustris circumferentes. Pline, lib. i, c. 3.

^ Syrtîs, quibus nomen ex re inditum. Nam duo sunt sinus propè in

exlremâ Africâ, impares magnitudine, pari naturâ : quorum proxuma

terrae praealta sunt; caetera, uti fors tulit, alla; aliâ in tempestate , va-

dosa. Nam ubi mare magnum esse et saîvire ventis cœpit, limum, are-

namque et saxa ingentia Quctus trahunt. Sall., Bell. Jug., c. 78.
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celte montagne le nom d'Atlanles^ Celte observation

devrait s'appliquer aux Atlantes de Platon, s'ils avaient

jamais existé et si son Atlantide n'était pas, comme

nous l'avons vu, une fiction indienne, mêlée aux sou-

venirs des révolutions géologiques qui ont tourmenté

les flancs du continent africain et donné à ses mem-
bres ces formes abruptes et sévères. Il serait facile de

trouver dans la vieille ethnographie de l'Afrique du

Nord plusieurs autres noms, qui s'expliqueraient par

une semblable origine.

Les langues orientales et principalement les langues

sémitiques ont fourni parfois les appellations qui nous

servent à indiquer encore les anciens pays et les peu-

ples primitifs. Il n'est pas difficile de prouver aujour-

d'hui, grâce aux rapports que nous avons avec l'Orient,

que la vieille langue des Hindous a donné plus d'une

expression à la géographie occidentale. Les relations

de l'Afrique avec l'Asie, surtout depuis l'époque des

invasions, ont laissé bien des traces dans les dénomi-

nations de pays et de peuples que nous présentent les

littératures anciennes. Les Maurousiens , ou Maurita-

niens, ou Maures, ont du leur nom à Tinfluence des

langues sémitiques. C'était un peuple de l'ouest :

telle est en effet la signification de leur nom, si on

le rapporte à son origine véritable. On explique le

mot Byzaciens en le ramenant à la même source,

ainsi que le mot Marmarides que la tradition et l'u-

* Ettc to-j-ov roZ o'jptoq ol âvQptoTzoï ovto'c st:o)vvj.o'. c-/£vûvto * xa),ï'ovT«t

àp OYi AT).avT£ç. HÉROD., lib. IV, C. 187.
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sage ont altéré, mais qu'on peut aisément rétablir^

Jusqu'ici des langues étrangères à la race primitive

de l'Afrique du Nord nous ont expliqué les divers noms

que nous avons cités. Puisque les influences du dehors

ont été si profondes, la langue nationale des Libyens

ou Berbers a du se produire plus encore dans un grand

nombre de dénominations, et il doit être aisé d'en re-

trouver des vestiges dans cette nomenclature dont nous

étudions les origines. Nous pouvons en eflet en citer

* L'expression 1\Iarmarique , d'où nous est venu ce nom de Marma-

rides, peut être considérée comme une altération des deux mois Bar,

Barca, qui signifient terre ou désert de Barca. « Quippe 1^ har pro agro

vel pro deserto tam inter Pœnos potuit esse in usu quàm in ter Syros et

Arabes. » Boch.— Quaîit au mot Barca ou Barce, il vient d'une ancienne

ville de la Cviénaïque, dont il est question plus d'une fois dans Héro-

dote et dans les autres écrivains de l'antiquité.

Barce sitientibus arida ventis,

a dit Silius. Le changement de lettres, qui a fait sortir de cette double

racine le mot illarwartca, n'a rien d'extraordinaire. Il s'explique facile-

ment par l'histoire des langues, et c'est un fait normal pour la philologie.

Il est plus facile encore de ramener à sa source le mot Byzaciens. Il

vient du mot biza ou HV2 qui signifie Mamelle. Les Orientaux se ser-

vaient autrefois et se servent encore aujourd'hui de ce terme pour dé-

signer un pays remarquable par la richesse de sa végétation et l'abon-

dance de ses produits. Cette métaphore a passé dans les littératures

européennes. Homère dit dans ce sens : OjG:<p àoovpr,;; et Virgile :

Terra aritifjua, potens armis atqae ubere glebœ.

Procope parle d'une ville africaine appelée Mamma. Ce mot était la tra-

duction de rexpres>ion orientale. Il y avait deux Byzacium, comme l'ob-

serve Bochart. La géographie, dans son langage figuré, copiait la nature:

«ut gemina suntubera, iiàgeminum fuisse probamus in AfricâByzacium.»

On s'est trompé souvent, dans les temps anciens et modernes, sur l'ori-

gine et le caractère de cette autre dénomination : Maures ou Maurita-

niens. Elle \ient du mot nnK> qui signifie l'occident; de là >initD
Mauhariin, et par suite Maurù Voy. Boch., Géogr. sac, lib. iv, c. 2o.
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plus d'un exemple. Le nom de ces Gélules si mal con-

nus de Salluste se lit dans celui de Djedalah que nous

fournit la langue berbère et qui aujourd'hui comme

autrefois indique une branche importante de la grande

famille des vieux Libyens. Les Garamantes, voisins des

Gétules, tiraient leur nom deGherma, autre expression

berbère ou libyenne. Enfin, pour indiquer un autre

mot, les Machlyes d'Hérodote ou Mazikes de Ptolémée,

dont le nom, souvent modifié par les auteurs anciens,

se rattache toujours à la même racine , avaient aussi

une dénomination toute libyenne à sa source. Amazig

ou Amarig, dans la vieille langue des Libyens, signifie

homme libre. C'est encore aujourd'hui le nom d'une

portion considérable des tribus berbères ^

Ouatre origines nous expliquent donc cette onoma-

tologie, qui parait si confuse au premier abord : les

habitudes des peuples, leur position géographique

,

les langues orientales, et le vocabulaire des Berbers ou

Libyens.

Il serait inutile d'insister plus longtemps sur cette

question; on voit maintenant combien cette nomencla-

ture est placée en dehors du grand problème ethno-

graphique, qu'il nous a fallu résoudre. Si divers que

soient ces noms, les sources nous en sont assez connues

pour nous permettre d'apercevoir, à travers ce vête-

ment étranger ou national, le lien originel qui ratta-

che, dans un faisceau commun, à la souche libyenne,

tout cet essaim de tribus primitives répandues autre-

fois dans l'Afrique septentrionale.

» Voyez Léon l'Afric, liv. i.
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Des signes nombreux, l'expression générale de la

physionomie, des habitudes sinon identiques, du

moins semblables, reliaient les uns aux autres les di-

vers membres de la famille libyenne. L'antiquité nous

en a laissé une description sous laquelle nous retrou-

vons facilement aujourd'hui leurs descendants. Héro-

dote les divise en deux classes, ceux de l'est et ceux de

l'ouest \ Les premiers étaient errants, les seconds atta-

chés au sol. Cette différence s'exphque. La nature

n'est pas la même à l'est et à l'ouest. Il y a là deux

bassins dont nous avons déjà parlé. D'un côté les acci-

dents du sol , sillonné par des montagnes, arrêtaient

et fixaient l'homme : de l'autre des horizons libres

,

desplainesvastesetnues semblaient le convier à d'éter-

nelles courses. Mais des deux cotés c'était le même
goût pour la vie agreste et pour les troupeaux. C'é-

tait la m^me rudesse de mœurs et de caractère , les

mêmes foroies énergiquement accentuées

.

Lorsque Scylax parle de la beauté des Libyens, il ne

peut vouloir qu'indiquer la maigre et sèche régularité de

leur physionomie. Sallusle et Procope surtout nous ont

conservé les principaux traits qui les caractérisaient.

La mollesse du Byzantin et l'épicuréisme de cet inso-

lent Préteur, qui a cherché à se couvrir d'un masque

stoïque, durent être effrayés quand ils se trouvèrent en

face de cette âpre austérité, de cette simplicité primi-

tive qui leur parut étrangère aux besoins qu'enfante

la civilisation sans pouvoir toujours les satisfaire. C'était

là certes pour eux un peuple étonnant : pleins dessou-

* Hérod., liv. iv.
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venii's de Byzance et de Rome, ils ne purent envisager

sans terreur les inspirations grossières qui le diri-

geaient. Hommes robustes et légers, dit Salluste, qui

résistent à toutes les fatigues : leur forte constitution,

presque toujours plus puissante que les maladies, ne

cède qu'au poids de la vieillesse, à moins qu'ils ne pé-

rissent sous la dent des bétes ou par le fer \ Heureux

deîîoucher sur la terre, d'après le témoignage de Pro-

cope, ils n'ont pour toutes les saisons qu'un habit

grossier, une tunique à long poil, dont il sont con-

stamment revélus. Ils ne connaissent ni le pain ni le

vin. Le froment et l'orge à l'état naturel suffisent à leur

nourriture

Telle était autrefois, telle a été toujours la physio-

nomie inculte et sauvage des Libyens ou Berbers.

Pour achever de les connaître daus les temps anti-

1 Genus hominum salubri corpore, velox
,
patiens laborum

;
plerosque

senectus dissolvit, nisi qui ferro aut bestiis interi(^ie : nàm moibus haud

sœpè quemquain superat.

Sall., Bellum Jugurth., cap. 17.

Plus loin il ajoute :

Asperi ,
incullique ; quîs cibus erat caro ferina atque humi pabulum

uti pecoribus. Hi neque moribus, neque lege, neque imperio cujusquam

regebantur; vagi, palantes, quà nox coegerat, sedes habebant.

Cap. 18.

^ Ocxovo'! u.\y Iv -TTvr/r.pa";: xa),-joacç, yuawi tî xal ^'/pou; wpa, xas à'/./M tw

C-JU.TZOLVTl ^pOVW, 0"JT£ y'.r.-j'.'), C'JZt Yi/.'.Ci'J ^Spu.r, IvGcVOf, OVTÎ a//,M Ôtwo'Jv

àvotyxai'ro xaxo If'.Traij.îvo!. Ka0£vo oyiji d£ îTri r^c yrii; xco^i ov ot E-j'îct'pi.ovîÇ

axj-o'tç, av oZrto z-jyot, viroo-rpovvvvTer. Iparta S\ a-'-ptVtv ov ivu.'j.izy.?y.).\t'v roTq

wpat; vouor, iÀ/.x -rp;Ço)V£ov tî à-^po-.» xoci yixùivy. zpy.yyy I; xatocv aTvavTa è'A:-

(îxTxovTa'.. ¥.yo-Ju'. 0- o'jtî aoTov, ovtî oîvov, ovtî y.)j.o ovcîîv y.yy.O\y, y./././, tov

ci'tov r, Tx; ùÀvpa; tî xaî xptQx; ovtî £'\!'Ovt£ç ovte à/îvpa r, y./o'.zy. a'/ovTfç,

ovotv 'AXctôxtrjcv r, Tx à),).3c Çwa »«rO/pvc»{,

PROCOP., lib. II, cap. 6.
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ques, nous n'avons plus qu'à indiquer le bassin qu'ils

occupèrent primitivement dans l'Afrique septentrio-

nale. Nous pouvons déjà conclure de ce qui précède,

et surtout de l'étude d'Hérodote, que la race libyenne

avant les invasions des races étrangères couvrait cette

vaste zone qui s'étend entre la Méditerranée, l'Egypte,

le Sahara et l'Océan. Il nous serait facile, après ce que

nous avons dit, d'établir qu'ils allaient plus loin'du

côté de l'Orient. La philologie et les textes arabes,

principalement ceux d'Ebn Khaldoun et de Schehab-ed-

din nous aideraient à le démontrer. Mais nous croyons

devoir nous arrêter aux hmites de l'Afrique septentrio-

nale, puisque c'est seulement dans ce bassin que nous

étudions le mouvement et la succession des races, et

que les révolutions historiques et géographiques ne

sauraient nous intéresser ici en dehors de cette zone.
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CHAPITRE IV.

Peuples de race nègre ou éthiopienne, considérés , ainsi que les Libyens,

comme habitants primitifs de l'Afrique du Nord. — Valeur historique

de cette idée.—Fondements sur lesquels elle repose.— Preuves de l'idée

contraire, et unité ethnographique des anciens habitants de l'Afrique,

septentrionale.

Si nous en croyons quelques monuments, la race

libyenne ou berbère, seule maitresse à l'origine, d'après

ce que nous avons dit, des vastes contrées du Maghreb,

dut les partager avec une branche de la race n^gre ou

éthiopienne, qui, suivant le témoignage d'Hérodote,

avait son foyer dans le sud de l'Afrique.

La présence des ]Sègres au nord du Sahara dans l'an-

tiquité est un fait trop important pour n'être point

l'objet des investigations les plus sérieuses. Il y a là

une question qui se lie complètement à notre travail,

et si elle est bien traitée, il pourra en rejaillir quelque

lumière sur l'ethnographie générale de l'Afrique du

Nord. Admettons que les Nègres aient habité primitive-

ment avec les Libyens l'Afrique septentrionale : l'exis-

tence des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens , dont

nous parlerons plus bas, deviendrait entièrement pro-

bable , et en outre, il serait moins difficile de fixer le

foyer où s'unirent et se mêlèrent, d'après quelques

récits, ces deux grandes races du continent africain.

D'autres problèmes se présenteraient ensuite, celui-ci
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par exemple : les Libyens se sont-ils produits les pre-

miers dans l'Afrique septentrionale, ou n'ont-ils pas

été précédés par les Nègres? Question qui semblerait

devoir être résolue en faveur des peuples noirs contre

l'antiquité libyenne.

On peut recourir à divers arguments pour établir

que des Éthiopiens ont habité autrefois l'Afrique sep-

tentrionale, les uns indirects et les autres directs.

Nous commencerons par les derniers, qui sont les plus

importants et qui méritent, à ce titre, d'arrêter spécia-

lement nos regards.

Le premier monument qui nous parle des Éthio-

piens, comme habitants de l'Afrique septentrionale, est

le fameux Périple d'Hannon. Le témoignage du célèbre

Carlhaginois est assez précis ; mais quelques considé-

râlions sur l'ensemble de son récit et sur les destinées

qu'il a subies en diminueront peut-être l'importance

et la gravité.

Le Périple d'Hannon ne nous est pas parvenu, on

le sait, sous sa forme originelle ^ Cet ancien monu-

ment de la navigation et du commerce de Carthagea

disparu avec sa nationalité, et c'est une ruine de plus

que nous pouvons ajouter à l'histoire de ses ruines.

1 JI est admis généralement que le Périple a été d'abord écrit en langue

punique , et ensuite traduit en grec. Voy. Gosselin , Recherches sur la

géographie systématique et positive des Anciens, t. T. On rencontre pour-

tant des écrivains qui ne partagent point cette idée. Voici ce qu'a dît

entre autres Campoinaiics : « Corno no baya inemoria, volviendo al Periplo,

de que esta obra se iraduxesîe en gricgo, estoy persuadido que original-

menle la cscribiô Hannon en este idioma, que era comun entre los Car-

taginescs en el liempo de Hannon. » Ilustracion al P-erip.^ p. lo.
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C'est la Grèce, ce puissant écho des antiques traditions,

qui nous a conservé ce récit; mais, en nous le conser-

vant, elle l'a mutilé; il ne nous reste qu'un extrait du

récit d'Hannon. On sait combien ces extraits sont infi-

dèles, et quelle défiance ils doivent inspirer à la cri-

tique, lorsqu'elle cherche à jeter un regard profond

sur l'antiquité. Les traditions qui nous restent, sous

le titre de Périple d'Hannon, offrent plus d'une prise

au doute. Quelle que soit l'autorité de quekpjes écri-

vains anciens ou modernes qui ont accepté le Péri-

ple, on peut s'étonner de plusieurs circonstances de

ce récit et de l'entreprise d'Hannon en général'.

Carthage put confier, sans doute, à cet illustre ci-

toyen le soin de visiter les côtes occidentales de

l'Afrique et d'y planter son drapeau : cette mission

devient tout à fait vraisemblable
,
quand on songe à

l'influence profonde qu'exerça la famille des Hannon

sur les cie^tinées du commerce carthaginois; mais ne

peut-on pas regarder comme Irès-conlestable l'exis-

tence de ces soixante gros vaisseaux confiés au navi-

1 A côté des hommes qui se sont attachés au Périple dans l'antiquité,

il y en a qui l'ont repoussé avec une espèce de dédain. Le langage de

Pline, à ce sujet, est remarquable : « Fuêre et Hannonis, Cartbaginiensium

ducis, commentarii, Punicis rébus florentissimis explorare ambitum

Africiiî jussi, quem secuti plerique à Grœcis nostrisque et alia quidcm

fabulosa et urbes multas ab eo conditas ibi prodidére quarum nec mc-

moria ulla nec vestigium exstat. » Pline, lib. v, c. 1. Le récit d'Hannon,

dans les temps modernes, n'a pas été moins vivement combattu en France,

en Allemagne, en Angleterre et même en Espagne, où il a rencontré de

chauds partisans, Carapomanès surtout, qui a cherché à le venger des

atta.ques de DodwcU, dont il a pu signaler l'ignorance relativement aux

langues orientales. V. Antiç/uèdad maritima de Cartago.
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gateur de Carlhage et des trente mille hommes qui les

montaient * ? Si ce fait était entièrement vrai , nous

devrions voir dans cette expédition maritime l'un des

efforts les plus considérables qu'ait jamais tentés la

rivale de Rome. Or, quel pouvait être le motif de ce

puissant effort? quel intérêt si grand devait attirer les

forces de Carthage de ce côté de l'Océan?

On ne peut pas admettre que cette grande répu-

blique songeât à nouer par la mer des relations com-

merciales avec les familles éthiopiennes placées au delà

du Sahara ou sur la zone occidentale ; le commerce

des caravanes devait lui suffire. Nous ne croirons pas

non plus qu'elle cherchât à tourner le désert et à

relier le sud au nord par une grande ligue dont elle

occuperait les points principaux. De plus paissants

intérêts appelaient ou retenaient les forces deCarth;)ge

dans le bassin de la jléditerranée. Si l'Océan appelait

ses flottes, elle avait les côtes occidentales de l'Es-

pagne, où elle envoya Himilcon '. Le génie de Carthage

était trop pratique, trop positif pour consacrer des

forces considérables aune entreprise placée, pour ainsi

dire, en dehors du cercle de ses spéculations commer-

ciales. On peut en dire autant du génie des Hannon,

navigateurs intrépides, doués d'un esprit colonisateur,

mais avant tout spéculateurs habiles , qui représentent

dans l'antiquité le commerce avide de Carthage, comme

* E7r/£-J7£ -TTEVTvv/.ovTîpov; ii'oxovTa â'/cav xat 7t)>/5'0o; àvSp'^r/ xas -/vvy.ixwv

£Î; àpcôp.ov ikvpi-J.^iov Tptwy. H.VNN., PeHp.
2 II ne nous reste aucun récit du voyage d'Himilcon, qui, d'après le

témoignage de l'antiquité, visita cette partie de TOcéan Atlantique, qui

baignait l'Espagne et la Gaule.
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les Barcas son ambition militaire ^ Ajoutons à ces idées

qu'il faudrait supposer, avec le Périple d'Hannon, que

les Carthaginois ignoraient jusqu'à la géographie des

côtes occidentales de l'Afrique, et qu'il serait étrange

qu'ils les eussent choisies pour être le foyer de vastes

établissements.

En présence de ces considérations, le récit d'Hannon

perd sans doute une partie de son importance. Nous

pourrions peut-être nous demander maintenant, sans

pousser trop loin le doute, si ce fameux Périple doit

compter au nombre des documents sérieux. Qui sait s'il

a jamais existé? peut-être ce fragment de l'antiquité

n'e.st-il qu'une notice géographique sur l'Afrique occi-

dentale au point de vue grec? Quelque temps après Hé-

rodote, à une époque où la science reculait son horizon

et 011 le monde semblait se dilater sous l'œil intelhgent

de la Grèce, un Grec put s'arrêter à l'idée de pré-

senter sous la forme d'un voyage les notions vagues

de ses contemporains sur l'occident de l'Afrique; qu'il

ait donné son voyage comme un extrait d'un journal

d'Hannon, rien de plus naturel. Hannon avait pu rece-

voir du sénat l'ordre de visiter ces contrées. l\ avait pu

les explorer aussi de son propre mouvement, comme
pour obéir à une vocation de famil'e, à cette sorte de

démon domestique qui poussa toujours les Hannon

sur les mers D'ailleurs ce nom, comme nous le disions

tout à l'heure, n'était-il pas l'expression même de l'ac-

^ Voy. dans Tite-Livc , liv. xxi-xxiv, l'opposition de ces deux grandes

familles, qui éclate surtout à l'époque de l;i seconde guerre punique. C'est

l'un des épisodes les plus intéressants de l'histoire de Carthage.
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livité et da génie maritimes de Carthage? Et l'écrivain

grec, auteur du Périple, pouvait-il mieux intituler

quelques notions de géographie nautique?

Sans exagérer la valeur de ces idées, on peut croire

qu'elles doivent inspirer des doutes assez sérieux sur

l'authenticité du Périple.

Veut-on que le Périple soit vrai? le passage relatif

aux Nègres, comme habitant, dans l'antiquité, l'Afri-

que du Nord, est loin d'échapper à tout doute.

Au-dessus des rives du Lixus, dit Hannon, habitent

les Noirs, peuple grossier et sauvage. Le pays qu'ils

occupent est désert, plein de bêles féroces et entouré

de hautes montagnes ^

Il n'est pas difficile de reconnaître, si on le veut, la

position géographique indiquée ici par le Périple. Le

nom de Lixus se retrouve, sous une forme voisine de

la forme grecque, dans le nom d'un petit fleuve qui

coule à quelque distance de Marrakesch ou iMaroc.

Quant aux montagnes, qui enveloppent, d'après le récit

d'Hannon, la patrie de cette race noire, ce sont ces

crêtes occidentales de la chaîne atlantique qui traverse,

comme nous l'avons vu, le Maghreb de l'est à l'ouest,

et semble étendre ses bras nerveux sur l'Océan.

Cette exactitude topographique ne prouve rien rela-

tivement au problème qui nous occupe. Pour pouvoir

établir, à l'aide de ce passage, qu'une portion de la

race éthiopienne vivait jadis au nord du Sahara, il

â-fipt'ôSri (3 t£i^vîu.p.£v/;v optai utyâXciÇy wv p£~v i^acrt tov Ac?ov. HANN., /*6rip.
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faudrait qu'on pût s'appuyer sur une expression carac-

téristique du Périple ou de l'extrait. Qui sait comment

re peuple avait été désigné par Hannon? l'expression

punique a-t-elle été traduite exactement en grec? La

philologie serait ici de quelque importance. Elle ne

trouve malheureusement aucune base. Quelques obser-

vations combleront peut-être cette lacune.

Remarquons d'abord que dans l'antiquité, même chez

les peuples les plus intelligents, on n'entendit jamais

bien l'ethnographie; on s'arrêtait à de légers accidents

pour désigner une race, et l'on n'apercevait pas à travers

quelques différences le nœud commun qui rattachait

les uns aux autres les membres d'une grande famille.

C'est ainsi que le nombre des peuples et des races était

toujours exagéré, comme nous avons pu le voir, quand

nous avons parlé des Libyens ou Berbers. L'antiquité,

en agissant ainsi , obéissait en quelque sorte à la loi

qui domine toutes ses conceptions. Époque primitive,

toujours un peu emportée dans ses mouvements, elle

courait à la surface des choses, et, dans son culte pour

la forme, elle cherchait surtout à reproduire les li-

gnes extérieures et les rayons qu'eiles réfléchissaient.

Une famille brune, au teint basané, devenait facilement

une famille noire, une branche delà grande race éthio-

pienne \ Il est vraisemblable qu'une pareille exagéra-

* « Les Anciens ne bornaient pas le nom d'Ethiopiens aux seuls Nègres

proprement dits; ils l'étendaient à tous les peuples dont le teint brun

était d'une couleur foncée, soit qu'ils fussent olivâtres, bruns ou noirs.

C'est pourquoi ils ont donné quelquefois le nom d'Ethiopiens aux Indiens

et à d'autres peuples de l'Asie.» Gosselin, Recherches sur la géographie

systématique et positive des Anciens, t. I, p. 92.
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tion a été commise à l'égard de ces Lixites, dont parle

Hannon. Ces prétendus Noirs devaient être une portion

de la race libyenne, à qui le séjour des montagnes pou-

vait donner facilement une physionomie sauvage.

Quant à la couleur plus ou moins noirede la peau, on

sait quelles teintes brunes offre parfois le type libyen

ou berber.

Mais Hannon n'est pas le seul qui place des Noirs

dans la zone septentrionale de l'ilfrique. Nous trou-

vons dans la géographie de Strabon un passage qui

semble confirmer celui du navigateur carthaginois, et

un autre écrivain, Pomponius Mêla, répète à peu près

les mêmes paroles*.

Nous aurions peut-être le droit de dire que Strabon,

en parlant ici des Noirs, ne fait que reproduire le Pé-

riple. Quand on examine son langage, il est bien diffi-

cile de ne pas y voir une variante du texte d'Hannon,

ou du Grec, auteur de l'extrait. C'est la même source et

par conséquent la même autorité. Que si l'on préten-

dait le contraire, ce passage de Strabon ne serait

guère plus concluant. En effet, Strabon, dans cet en-

droit ,
distingue les Éthiopiens des Noirs. Il place les

Éthiopiens dans le sud, comme Hérodote et les Noirs

dans la zone voisine de la Méditerranée, à côté d'un

peuple d'origine orientale, les Pharusiens. Nous pou-

vons remarquer ici que les Grecs ont toujours désigné

sous le nom d'Éthiopiens la race nègre proprement

Aî9to<i/!, xoct To^îuoycrt xaGaTrep ol AlQiOTztc. StRAB. , lib. XVII, C. 3. Ultfà

(de Mauris jara locutus est) Nigritœ sunt et Pharusii usque ad Ethiopas.

PoMP. Mêla, c. 4.
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dito, celle qui se distingue de la race blanche, non-

seulement par la couleur de la peau, mais encore par

ce fluide que la peau recouvre, et qu'ils donnaient fa-

cilement le nom de Noirs à des peuples basanés que

leur teint rapproc hait en apparence de la race nègre

ou éthiopienne. Ceci nous explique la distinction de

Slrabon et la valeur de sa citation relativement à ces

Noirs de l'Afrique septentrionale.

Pour établir plus complètement quelle doit être ici

l'autorité de ce géographe, nous devons ajouter que la

partie du travail de Strabon relative à l'Afrique est la

plus faible de son ouvrage. Il se défiait lui-même à ce

sujet de ses connaissances et de celles de son siècle. Les

peuples de la Libye, dit-il, nous sont la plupart incon-

nus, parce qu'on y a rarement envoyé des armées et

que ce pays est peu fréquenté par les voyageurs. D'ail-

leurs le petit nombre des naturels du pays qui vien-

nent chez nous n'enraconte que des choses incroyables.

Voilà ce que pensait Strabon. Son témoignage ne

prouve donc pas mieux que le Périple la présence des

Nègres, dans l'antiquité, au nord du Sahara.

Voudrait-on s'appuyer maintenant sur ces écrivains

arabes qui racontent que quelques familles de l'Arabie

s'établirent jadis au sud du Maghreb, près du pays

des Noirs? Mais cette notion vague n'a aucune portée :

peut-être doit-on la considérer comme un souvenir de

géographie grecque : dans tous les cas, on ne saurait

y trouver une preuve de plus en faveur de cette idée

qui place primitivement les Nègres sur le plateau de

l'Afrique du Nord.

7
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(Je serait encore en vain que l'on irait clierclier des

arguments dans quelque appellation géographique. La

philologie serait aussi impuissante que les documents

que nous avons examinés jusqu'ici. Ainsi nous ne

croyons pas, malgré une tradition dont on retrouve les

débris dans les idiomes méridionaux de l \ France, que

le nom de Maures ait été donné aux peuples de l'Afri-

que occidentale, parce qu'ils étaient noirs. Cette idée

se trouve exprimée dans Isidore de Séville. La

Mauritanie, dit l'écrivain espagnol, tire son nom du

teint de ses 'habitants. Maure en grec veut dire noir.

De même que la Gaule a été nommée ainsi à cause

de la blancheur de son peuple, de même la Mau-

ritanie a reçu son nom de la couleur noire des in-

digènes

. On a le droit, en présence de ce texte, de se défier

un peu des connaissances philologiques d'Isidore. Le

mot 3Iaure ou Mauros, entendu dans le sens que lui

donne cet écrivain
,
n'appartient pas certainement

à la belle époque de la langue grecque. Il faut le

rejeter dans la période byzantine. Les mots aithiopès

et mélanès suffisaient aux Grecs pour désigner la race

noire et toutes ses variétés. Ce n'est point à une

origine grecque qu'il faut ramener ces deux expres-

sions de Maure et de Mauritanien. A'ous avons vu déjà

qu'elles dérivent d'une source orientale. Salluste en

avait quelque idée, quand il prétendait que c'était

* Mauritania vocata à colore populorum. Gra'ci enim nigrum uaCocv

vocant. Sicut enim Gallia à candore populi, ità Mauritania à nigredine

nomen sortita est. LsiD., De Ljiby., c. o.
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une altération du mot Mède^ Il se trompait seule-

ment sur ce dernier point. Le mot Maure , modifié

dans sa îerminaison par les Grecs et les Romains, ap-

partient, ainsi qu'il a été démontré, Tune des langues

sémitiques; il signifie occidental en hébreu et sans

doute aussi dans le vieux dialecte phénicien. L'expres-

sion arabe de nos jours, qui rend la même idée, îe re-

produit en partie dans saforme originelle. Onsaitle rôle

immense qu'a joué dans toutes les géographies, depuis

celle de l'Inde jusqu'à celle des peuples de noire épo-

que, cette idée d'occident et d'occidental. C'est le soleil

qui faiscîit la langue géographique. Les Maures, por-

tion de la race libyenne ou berbère, ainsi que nous

l'avons vu , ont donc reçu leur nom national, non pas

de leur couleur, qui les aurait ramenés à la race éthio-

pienne, mais de leur position dans l'ouest du conti-

nent africain.

Il nous reste à examiner un dernier argument que

nous estimons plus que l'érudition grecque d'Isidore

et qui, bien qu'appartenant à un ordre d'idées tout à

fait étrangères
, peut être placé à côté des textes de

Strabon et d'Hannon.

On remarque, dans l'histoire naturelle, une sorte

de loi qui semble fixer sous la même latitude et au

même foyer certains organismes vivants. Ainsi partout

où l'éléphant se rencontre, on découvre ordinaire-

ment des peuples noirs, cuivrés ou olivâtres. Cette sorte

de lien, (Jui unit, géographiquement du moins, des or-

* Nomen eorum paulatim L byes corrupêre, bcrbarà linguâ, Mauros,

pro Médis, appellautes. Sall., Bell, Jvg., c. 18.
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ganisations essentiellement distinctes,- ne doit paraître

étrange qu'à des esprits superficiels. Ce grand monde

de la nature, qui déploie sous nos yeux ses splendides

horizons, se divise en un certain nombre de groupes

ou de centres auxquels se rattachent, par une attrac-

tion réciproque, des myriades d'existences. Pour re-

prendre l'exemple que nous citions lout à l'heure, la

présence de l'éiéphantdans l'Afrique du xNord semble-

rait impliquer la présence dans les mêmes lieux de

quelque Iribu éthiopienne, à défaut d'indigènes cuivrés

ou olivâtres ; or on ne saurait nier que les éléphants se

soient trouvés autrefois en grand nonibre dans l'Afrique

septentrionale, comme ils se trouvent aujourd'hui dans

le centre et le sud du même continent. Personne

n'ignore que Carthage en fit, contre Rome, une formi-

dable machine de guerre, qu'ils vainquirent à Cannes

et furent vaincus à Zama^ Admettrons-nous donc que

l'Afrique du Nord vit autrefois à côté de ses éléphants

une race noire ? Non, sans doute. Cette induction qui

semble rigoureuse, le paraît moins quand on l'exa-

mine sans préoccupation. De ce que les éléphants ne

se montrent aujourd'hui qu'à côté de peuples noirs,

cuivrés ou olivâtres, il ne suit pas qu'ils n'aient jamais

pu exister séparément. Ce rapport géographique qui

les lie n'est pas absolu ; il n'est pas radicalement néces-

saire. 11 est permis d'admettre que les éléphants peu-

vent exister loin des Nègres, et les Nègres loin des

éléphants. Rien même ne nous oblige à reconnaître,

(Oume une loi du monde physique, que les Nègres

\ Voy. VHistoire militaire des éléphants, par M. Armandi.
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doivent pouvoir vivre et se reproduire partout ou

nous rencontrons les éléphants, qu'ils ont là toutes les

conditions d'existence et comme un foyer qui leur a

été préparé par Dieu dans le plan général des har-

monies fécondes de la création. Cette considération

s'applique également aux peuples cuivrés et olivâtres.

Voilà tout ce que nous disent, relativement à la ques-

tion qui nous occupe , les inductions les plus élevées

de l'histoire naturelle.

Il n'est donc pas vrai que les Nègres aient habité

avec les Libyens, dans les temps primitifs, les contrées

de l'Afrique septentrionale.

Supposons, en finissant, qu'ils s'y soient trouvés un

jour et qu'ils y aient atteint ce degré de force et de

puissance qu'il faudrait leur supposer pour croire,

avec Strabon par exemple, qu'ils ont pu, dans un élan

national, porter les coups les plus*rudes aux races

étrangères qui vinrent se fixer auprès d'eux ^ Il fau-

drait se demander: comment en sont-ils sortis? par

quelle révolution ont-ils été rejetés au delà du Sahara?

L'histoire serait bien embarrassée pour répondre à ces

questions. Dans le silence absolu des traditions histo-

riques, dans l'absence de tout monument, il faudrait

admettre l'une de ces deux hypothèses : que le flot des

invasions a rejeté les Nçgres dans le Sud, au delà de

la mer de sable, comme disent les Arabes, ou qu'ils

ont été victimes de ces révolutions physiques, dont la

* Ey/ù; ^\ To-jTo-j (toj EaTrooi'xou xoO.ttov) to tv tôT; st^:; xo/.Trot; xaTot-

xtv.; )i£y£iT9ai iraî^atà; Tvpuov, a; £p-/5u.a; îTvat vûv ovx cÀaxTovwv r) -ptax&Jtwv

iroXcwv* 'à; oî $apovcrioi xat ol ^'t/pTrat e'^ïTropQyjTav. StRAB., lib. XVII, C. 3.
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marche len(e, mais fatale, tend à modifier profon-

dément, dons le cours des siècles, l'état de notre pla-

nète. Or ces deux hypothèses sont également inad-

missibles.

Prétendre que les Nègres ont reculé devant les races

étrangères, c'est méconnaître le mouvement et le ca-

ractère des invasions que nous présente l'histoire de

l'Afrique septentrionale, et que nous aurons bientôt à

examiner. L'Occident de l'Afrique, où se seraient trou-

vés les Nègres, n'a jamrjs été que faiblement envahi.

Aussi la race primiiive, comme nous le verrons plus

tard, y a-t-elle conservé, avec toute sa rudesse, l'éner-

gie originelle de son type. L'effort des invasions portait

surtout du côté de l'Orient, et quels qu'aient été les

résultats de ces grandes secousses, on peut dire qu'a-

vant l'arrivée des Romains, ou plutôt avant celle des

Arabes, il n'y eu,t point de déplacement considérable,

parce qu'ils n'y eut point de choc général. Or, ni les

Arabes, ni les Romains, ne renrontrèrent des Noirs

sur le plateau de l'Atlas. Suétonius, non plus que

Mousa, n'eut point à les combattre : c'est qu'ils n'y

avaient jamais é\é. Ils ne pouvaient donc pas reculer

devant les invasions.

Noiis ne pensons pas non plus qu'ils aient pu dispa^

raîlre par suite des modifications atmosphériques. Si

lard que l'on place cet événement, et on ne peut le rap-

porter à une époque trop reculée, il est impossible

d'admettre que les causes qui agissent incessamment

sur le globe el le modifient, aient pu anéantir lente-

ment un peuplt. La température moyenne de l'Afrique
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septentrionale aura baissé, par exemple; mais cette

révolution ne se sera accomplie que par degrés, avec

une sorte d'économie, qui aura permis aux peuples

placés dans cette zone de modifier leur organisation

avec le climat et de trouver toujours un foyer dans ce

nouveau milieu ^

Ainsi, malgré l'autorité d'Hannon, de Strabon et

d'Isidore, malgré toutes les considérations scienti-

fiques, il faut reconnaitre que la race éthiopienne n'a

point habité dans les temps anciens le plateau septen-

trional de l'Afrique; qu'il appartint exclusivement,

dans l'origine, aux Libyens ou Berbers, seuls auto-

chthones, si nous pouvons le dire encore, puissant es-

saim de tribus et de peuples, qui, dans leur grande

variété de noms et d'usages, présentaient pourtant la

même physionomie et se rattachaient originellement

à une souche commune.

^ On sait que le globe se refroidit ; mais ce refroidissement s'opère

avec une lenteur excessive. Ainsi la température générale de notre pla-

nète ne baisse pas d'un degré tous les mille ans. Ce n'est donc pas une

pareille révolution qui aura pu chasser les Nègres de l'Afrique septen-

trionale. Il est remarquabl'- que les Nègres ne peuvent guère se repro-

duire aujourd'hui au nord du Sahara. La plupart de leurs femmes y sont

stériles : leurs enfants, faibles et rachitiques, y meurent en grande partie

dès le bas âge. Ce phénomène devait exister dans l'antiquité , et alors,

comme à présent , les Nègres, qui habitaient l'Afrique septentrionale, y
étaient amenés, sans doute, par l'esclavage ou par le commerce des ca-

ravanes. Leur foyer était ailleurs, c'est-à-dire dans le Sud.
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CHAPITRE V.

Arrivée des races étrangères dans l'Afrique du Nord. — Idée sommaire de

leurs invasions et des causes qui les ont produites; de leurs résultats et

de leur influence sur la destinée des nations atlantiques. — Economie

générale de ces mouvements.

Il semble que les races primitives n'étaient pas ap-

pelées à de puissants développements. Presque partout

nous les voyons remplacées par des races plus jeunes,

qui ont pris les plus beaux rôles de l'histoire, comme

si les sociétés humaines, dans leur marche à travers

les temps, ne pouvaient germer qu'au sein des ruines.

L'Afrique du Nord, comme on Ta vu et comme on

pourra s'en convaincre plus loin, a conservé ses habi-

tants primitifs. Mais, dans le cours de sa longue exis-

tence, l'antique souche libyenne ou berbère a été sans

cesse battue par des flots de peuples étrangers. Il y a

là un choc continuel de nations qui se pressent, se

heurtent et s'entassent. Le mouvement de la mer qui

baigne ces rivages n'est pas plus bruyant et plus

animé.

L'Afrique septentrionale ne pouvait pas manquer

d'attirer les races étrangères. Elle lie plutôt qu'elle ne

sépare l'Asie et l'Europe, ces deux centres féconds de

l'humanité ; aussi l' a-t-on confondue quelquefois avec
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ces deux continents '. Il faut observer ensuite que la

Méditerranée, qui lui sert de limite au i^ord, a vu

naître les plus grands peuples, les plus puissants em-

pires. Dans l'antiquité comme dans les temps mo-

dernes, la vie humaine a fleuri surtout dans ce magni-

fique bassin. La Méditerranée est dans l'histoire ce

qu'est dans les conceptions hindoues ce fleuve mer-

veilleux» où le monde, sous l'image d'une grande

plante, se développe puissamment. Comment l'Afrique

septentrionale n'aurait-elle pas été couverte par tous

les peuples ?

L'Orient a été le point de départ de ces invasions,

qui ont couru le long de l'Atlas, L'Occident est venu

ensuite, mais il n'a eu que la moindre part dans ces

mouvements. Il a suivi d'ailleurs le sillon qui avait

été tracé par les races orientales. Le lit, un lit com-

mun à tous ces fleuves, avait été creusé de bonne

heure, et il était assez large pour que tous y pussent

passer.

Les causes générales qui ont fait voyager l'huma-

nité depuis l'origine des siècles ont produit également

cette évolution rapide de peuples dans l'Afrique sep-

tentrionale. Ils étaient attirés ici comme ailleurs, et

peut-être davantage, par la soif de l'or ou des con-

quêtes, souvent aussi par le besoin de chercher une

patrie nouvelle^. Mais quel qu'ait été le principal mo-

^ In divisione orbis terrre plerique in pai tem tertiam Africam posuôre;

pauci tanlummodo Asiam et Europam esse; sed Africam in Europâ. Sal-

LUST., Bell. Jugurth., cap. 17.

^ Nec omnibus eadem causa relinquendi quaerendique patriam fuit :
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bile de ces peupiesvoyageurs, il semble qu'ils aient tous

cédé à ratlraction puissante de ce sol oii la vie s'é-

pancheà longs flots sans attendre le travail deThomme.

On peut diviser en deux classes les peuples qui ont

paru dans l'Afrique du Nord après la race primitive.

Les uns ont passé rapidement; les autres se sont arrêtés

pour dos siècles. Les premiers n'ont pas eu le temps

de s'asseoir : ils ont vécu debout, dans des camps ou

sur le rivage. Les seconds se sont unis avec la terre, et

quelques-uns d'entre eux y ont poussé des racines

profondes.

Il y a aussi deux moments, deux époques dans

l'histoire de ces chocs de races et de nationalités. D'a-

bord c'est un peuple étranger qui en chasse un

autre. Ici la lutte est prompte et rapide : on touche

bientôt au dénoùment. Mais arrive ensuite la race pri-

mitive, toujours vivante, toujours armée, et la lutte

ici n'a point de terme. Antée est constamment de-

bout sur les sommets de l'Atlas, et le géant est im-

mortel comme la montagne. Voilà pourquoi le conflit

a été d'autant plus rude que la conquête a marché

davantage vers l'Occident. L'Atlas est là en efl'et dans

toute sa puissance. Son opposition avec la Méditer-

ranée et les nations qu'elle porte y doit être plus for-

midable.

alios excidia urbium suarum, hoslilibus armis elapjos, in aliéna, spoliatos

suis, e\{)ulernnt; alios domeslica seditio submovit; alios nimia super-

fiuenlis popuii frcquentia ad exonerandas vires cmisit; alios peslilentia,

autfrequens terrarum hiatus, autaliqua intoleranda irifeiicis soli, ejece-

runt; quosdam ferlilis orae, et in majus laudatœ, fama corrupit; alio§

aiia causa excivit domibus suis. Sbnec, Contol. ad Helv.y cap. 6.
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Quand on songe h toutes ces invasions , il semble

que l'Afrique septentrionale soit une terre vouée à d'é-

ternelles tempêtes. Mais, à mesure qu'on pénètre dans

ce pays etdans son histoire, le désordre disparait; on ne

tarde pas même à soupçonner une harmonie profonde

au milieu de ces bouleversements.

Ce magnifique bassin de l'Afrique du Nord ne res-

semble point à nos contrées occidentales, où la vie est

lente à se développer, mais aussi d'autant plus lente à

mourir. Tout le contraire existe du côté de l'Atlas, et les

lois qui gouvernent en ces lieuxla vie physique devaient

y présider en quelque sorte aux destinées de la vie

sociale. Sous ce ciel ardent, où tout rayonne, que le

soleil inonde de ses îvux, les plantes et les arbres pa-

lissent pendant le jour : leur sève s'appauvrit, mais la

nuit arrive avec des rosées plus abondantes qu'ailleurs,

et tout ce monde de la nature, échappant à la défail-

lance qui le menaçait, se redresse et se dilate avec tout

le luxe de la force et de la jeunesse. Comme les plantes

et les arbres, les peuples s'altèrent rapidement au con-

tact de ce sol qui les brûle, sous les fortes étreintes de

cette nature puis>an(e qui les enveloppe de ses in-

fluences. Leur fibre se dessèche et se retire; mais Dieu

leur verse alors avec une sage économie, la rosée quel-

quefois sanglante des invasions, qui les ranime et les

féconde.

Nous pourrions rattacher à deux groupes princi-

paux, d'après leur origine asiatique ou européenne,

cette longue série de peuples étrangers qui ont passé

sur l'Afrique septentrionale. Mais il faudrait rompre
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l'ordre des temps, et notre but ici est d'établir la Suc-

cession historique des races dans le Nord de l'Afrique.

En restant fidèle à cette conception , nous pourrons

nous trouver plus près de la vérité. L'histoire est sur-

tout dans l'évolution chronologique des faits, des idées

et des hommes. Nous allons donc envisager, d'après

la marche des siècles, les invasions dont l'Afrique du

Nord a été le théâtre depuis l'époque des établisse-

ments libyens ou berbers, et nous ferons connaître

,

avec le caractère ethnographique des divers peuples,

le foyer où ils se sont arrêtés.
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CHAPITRE VI.

Phéniciens ou Tyrio-Cananéens.—De leur foyer en Asie, et de leurs cour-

ses dans la Méditerranée. - Caractère et étendue de leurs établissenients

dans l'Afrique septentrionale. — Physionomie mêlée des peuples com-

pris dans l'émigration phénicienne du côté de l'Atlas.

Les membres épars de la famille libyenne , ou ber-

bère, occupaient depuis plusieurs siècles l'Afrique sep-

tentrionale, lorsque l'Orient jeta sur ses rivages une

race active, courageuse, intelligente, qui vint leur dis-

puter cet antique domaine. C'étaient les Phéniciens

,

outils d'Anak \

Ml y a plusieurs opinions sur l'origine et le sens du mot Phénicien.

Les Grecs , dans l'antiquité, cherchèrent à l'expliquer au point de vue de

leur histoire. Le mot Phénicien, d'apiès le sentiment d'Aristote, venait de

(oor/il'xi , et ce nom avait été donné par les Thessaliens aux peuples de

l'Asie occidentale, à cause des ravages que ces peuples exerçaient sur leurs

terres. S'il faut en croire d'autres témoignages, le mot cpct'v!? aurait servi

à désigner les Phéniciens. Ils auraient tiré ainsi leur nom des produits du

sol qu-'ils habitaient. C'était, dans ce sens, le peuple des palmiers. Selon

Denys le Périégète, et beaucoup d'écrivains qui l'ont suivi, les Phéniciens,

qu'on rencontre primitivement sur les bords de la mer Rouge, auraient

dû leur nom aux teintes vives de ce rivage. Bochart le ramène, avec rai-

son peut-être, à une autre source. Les Phéniciens sont pour lui les fils

d'Anak, beni Anak ip2]J Avec un léger changement de lettres opéré

sans doute par les Grecs , et la forme plurielle, Beni Anak est devenu

Phenakim, et de là ^o-'vix-r, que le mot Phénicien traduit. Le mot Anak

était une expression patronymique chez les peuples d'origine phénicienne.

Il a été souvent reproduit, et il a servi quelquefois à désigner Carlhage,

l'un des principaux établissements phéniciens dans l'Afrique du Nord. On
lit dans Plante, adre Anak, c'est-à-dire, hhadre Anak, ou demeure d'A-

nak. Voy, le Pœnulus, act. Y se. ii.
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Placés sur la rive orientale de la Méditerranée, les

Phéniciens semblaient appelés, par leur position et leur

génie, à dominer dans ce bassin et à lier ainsi l'un à

l'autre les trois mondes de l'Europe, de l'Asie et de

l'Afrique. Ils appartenaient à la race cananéenne, et

ils sont quelquefois désignés sous ce nom dans les mo-

numents de l'antiquité '.Répandus à l'origine du côté

de l'Asie centrale et même dans le Sud , ils se trou-

vèrent refoulés sur la limite occidentale du continent

asiatique par les mouvements tumultueux des peuples

qui les press.iient. Grâce à leur intelligence et à leur

activité, cette zone étroite, qui plongeait d'un côté

dans la mer et se nouait de l'autre à la chaîne du mont

Liban , était devenue le foyer des villes les plus riches

ï Chna
,
qu'on peut regarder comme la racine, ou plutôt comme une

abréviation du mot Canaan, avait été rendu , comme l'indique Sancho-

Diaton
,
par le mot Phénicien. Ces deux expressions avaient , en effet, la

même valeur ethnographique, avec cette différence pourtant que la secoLde

avait un sens moins étendu que !a première. Les traducteurs grecs de la

Bible ont traduit les mots Canaan el Cananéen par les mots Phénicien et

Phénicie. L'influence littéraire de la Grèce a contribué puissamment à

vulgariser ces deux dernières expressions, et Toilà comment les autres se

sont effacées en partie dans les récits de l antiquité. Toutefois on en trouve

encore des souvenirs à une époque assez rapprochée de nos temps moder-

nes. Saint Augustin raconte que, même de son temps, les habitants des

environs d'Hippone , ces vieux débris des colonies phéniciennes, se don-

naient le nom de Cananéens. «Interrogati rustici nostri quid sint, punicè

respondentes Chenani
,
corruptâ scilicet voce , sicjt in talibus solct, quid

aliud respondent quàm Chananaei?» Ces paysans d'Hippone ne se trom-

paient pas, comme le croyait leur évêque ; ils disaie-:it bien leur nom.

Le mot Canaan vient du verbe hébreu kanali, ou abattre, humi-

lier. Les destinées futures de la race semblaient être indiquées dans cette

expression, qui a fourni le mot ^^^^D > ou hcnani
,
que nous répétons,

en l'altérant, dans le mot Cananéen.
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et les plus puissantes. Mais ces villes étouffaient clans

leurs murailles : elles ne pouvaient plus contenir leurs

habitants, qui devenaient chaque jour plus nombreux.

Jamais, il faut le dire, les peuples n'ont poussé plus

vite que dans ce coin du monde, qui semblait avoir

concentré dans son sein toute la sève de l'Asie. Les

Phéniciens durent se répandre en dehors de ces limites

qui ne suffisaient plus à la forte expansion de leur

race. Ils s'élancèrent sur la Méditerranée, et après avoir

jeté quelques colonies à l'Est et au Sud de l'Europe,

ils parurent s'attacher à l'Afrique septentrionale, qu'ils

couvrirent de leurs établi^se[ïlenls^

Rien de mieux constaté dans l'histoire que l'épa-

nouissement de ceti'j puissante nation sur le bord mé-

ridional de la mer Intérieure, comme disaient les

Latins. C'est un souvenir qui se trouve partout dans

l'antiquité; mais il ne s'y trouve pas seul : on l'y voit

constamment mê'é à un nom héroïque et divin, celui

d'Hercule, ou Melkkarth.

La part d'Hercule dans les établissements phéni-

ciens est trop considérable, du moins d'après les vieux

mythes, pour n'être point l'objet d'un sérieux examen.

Hercule marche toujours avec la Phénicie ; il conduit

ses vaisseaux et dirige ses émigrations. Tous les efforts

des républiques phéniciennes se trouvent exprimés

dans cette grande figure , dans le rayonnement loin-

tain de cette forme splendide et merveilleuse.

* Heeren
, IJeen tiber die Polilik, den Verkehr und den Handel der

vornehmsteji Volker der alten Welt, 1 und: 2 Theil.
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Melkkarlli , ou Hercule, était un dieu lyrien avant

d'avoir revêtu, dans la littérature grecque, une expres-

sion profonde d'helléuisme. C'était le dieu national de

toutes ces villes, qui r.tyonnaient avec tant d'éclat sur

les rivages de la Phénicie, comme une sorte de végé-

tation orientale. C'était le roi de la cité, comme l'in-

dique le mot phénicien Melkkarth^; c'était un com-

merçant ou un navigateur, comme l'exprime le mot

Hercule, qui, d'après l'observation de Mùnter, dérive

d'une racine sémitique dont le sens répond à celui

de pied ou de plante ^ 11 allait, en effet, avec les vais-

seaux de Tyr poser partout dans la Méditerranée son

pied victorieux. Il ne semblait représenter à l'origine

que l'énergie féconde du soleil ^ Mais comme la Phé-

nicie ne se développa que par le commerce et la navi-

* Mélicerte, Mélicarihe et Melkkarth sont des formes diflFérentes d'un

même mot, qui signifie proprement le roi de la ville, Nmp""î'7D- On a

voulu expliquer autrement cette expression, et traduire Melkkarth par le

roi fort; mais le savant Muiiter rejette cette interprétation.Voy. Die jRe-

ligion der Carthager, p. 40.

- Le mot Hercule, ou lipaxÀ^r, répond, dans les langues sémitiques qui

l'ont fourni, à notre mot marchand ou voyageur. Tel est le sens de l'ex-

pression hébraïque b^in» qui vient évidemment de ^31, que nous de-

vons traduire par pied. Ces idées de pied, de voyage, et par suite, de

commerce, se trouvent souvent rapprochées dans les langues et les livres

de rOrient. Il y a là un rapport qui convient parfaitement au génie sym-

bolique de ces peuples. On peut s'en convaincre en lisant la Bible.

3 Quoique Sanchonialon ait distingué Hercule du soleil, s'il faut en

croire Eusèbe. on ne saurait douter de leur identité. C'est ce qui a engagé
quelques orientalistes à rattacher le mot Hercule à ces deux mots :

XJTIX ""^So 5 qu'il faudrait traduire par rot de la terre. Voy. dans la Sym-
bolique de Crexiier, t. II, p. 40, ce qu'il faut penser d'Horakel, ou Hercule,

au point de vue des théogonies orientales. Voy. aussi le Comment sur la

Bible de Galmet, dissertation sur les divinités phéniciennes, t. I , p. 749.
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galion, il devint bientôt le dieu marchand, le dieu des

courses et des spéculations maritimes. Carthage, la

fille de Tyr, lui donna un autre caractère. Il fut aussi

dans son culte le dieu de la guerre, parce que c'est

avec la guerre et le commerce que la patrie des Han-

non et des Barcas porta si loin la puissance de la race

phénicienne. Comme dieu du commerce et de la

guerre, les aigles et les lions lui étaient consacrés. Les

aigles, c'étaient les vaisseaux de Tyr qui volaient jus-

qu'aux extrémités de la terre, comme le raconte Ézé-

chiel. Les lions, c'étaient les guerriers de Carthage;

c'étaient Hamilcar et Hannibal, toute cette famille de

capitaines et de héros, qui furent sur le point de fixer

dans l'Afrique septentrionale le siège de l'empire du

monde.

Hercule, ou Melkkarlh, n'abandonna jamais les

Phéniciens. Il ne mourut point en Espagne, comme

l'affirme SallusteS c'est là un grossier anachronisme.

Il ne pouvait pas mourir avant Tyr et Carthage. Il de-

vait porter encore, de la métropole aux colonies, ce

flambeau qui s'allumait au foyer même de la race et

qui courait sur les' mers comme le symbole de cette

vie puissante que la Phénicie répandait sur tous les

rivages. Il ne faut donc jamais séparer Hercule du

peuple phénicien. L'un est la substance et l'autre la

forme ; l'un est l'idée et l'autre le signe ; alliance étroite,

union intime et profonde, qu'on ne peut briser sans

mutiler l'histoire. On l'a fait quelquefois, et voilà pour-

' Poslquàm in Hispani.MIercules, slcut ÂCii |)u:ini. inleriit.... Bellttm

Jugurth., cap. 18.

8
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quoi il était nécessaire d'insister sur la physionomie

éminemment phénicienne d'Hercule ou 3Ielkkarth.

Nous ne tarderons pas à nous appuyer sur ces obsef*

vations pour faire envisager à son véritable point de

vue l'établissement des Phéniciens dans l'Afrique sep-

tentrionale et pour en déterminer la signification

ethnographique.

On voudrait en vain assigner une date précise aux

premiers efforts tentés par les Phéniciens dans l'Afrique

du Nord. Il faut avouer toutefois qu'ils remontent h

une haute antiquité. On ne peut guère, il est vrai,

placer au delà du douzième siècle avant notre ère la

fondation des premières villes phéniciennes sur le lit-

toral africain *. Mais, en s'appuyant sur les traditions

primitives de la Grèce, on voit que le$ navigateurs de

Tyr se répandirent à peu près en même temps sur les

deux rives de la Méditerranée. Ainsi dans ces récits

antiques, le Cadmus phénicien appartient autant à

l'Afrique septentrionale qu'à la Grèce ^. Or on sait que

» Utique existait avant Carthage, comme semble l'indiquer son nom
d'Ancienne. Aristole, qui parlait d'après des livres carthaginois, place sa

fondation 287 ans avant l'établissement de Didon : llpoTtpoy xTtT^î^vat U-

|y xaî; «f)0'.v;x:'/.a~: to-Topc'xi;. TIsp: ôaJixac-twv àxp'.uac-fwv» Edit. de 1619, p. 1165.

Malgré les témoignages d'Appien et d'Eusèbe, on ne peut faire commen-

cer Carthage avant le neuvième siècle ; c'est au douzième, par conséquent,

qu'il faut rapporter la naissance d'Utique. Mais il n'est pas douteux qu'a-

vant cette époque les Phéniciens n'eussent des stations dans l'Afrique

septentrionale. Voy. Dodwell, Dissert, in Hannon.

* XîTOt yxp avTiToptav àv/p.tuv TTî^opr'pitvoç avpats

Et plus loin :
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son émigralion eut lieu dix-huit siècles environ avant

l'époque chrétienne. Les Phéniciens avaient donc posé

depuis longtemps le pied dans l'Afrique du Nord,

quand ils commencèrent à bâtir ces villes dont l'his-

toire nous a conservé les noms.

Race commerçante avant tout, la race phénicienne

devait porter au dehors, avec ses spéculations, ses

mœurs et son caractère. La violence et la guerre ne

signalèrent point sans doute ses entreprises. Elle

n'avait pas assez d'énergie belliqueuse pour procéder

parla conquête. Lorsque Carthage le fit, ce fat surtout

avec des éléments étrangers. Les Phéniciens s'avan-

cèrent donc par des voies pacifiques. Des luttes cepen-

dant, et de sérieuses luttes, semblent avoir marqué

leurs premiers pas dans l'Afrique du Xord. Hercule,

c'est-à-dire Tyr, eut à combattre Àntée, fiîs d'Atlas. Le

géant libyen, plusieurs fois terrassé, retrouva plu-

sieurs fois des forces nouvelles au contact de ce sol

puissant qui l'avait nourri. L'antiquité ne pouvait

guère indiquer, par un mythe plus expressif, cette re-

lation de l'homme avec la nature, cet hymen de la

race avec la terre, qui donne tant d'avantages aux in-

digènes, et qui a toujours protégé les Libyens.

Nous ne pensons pas que les Phéniciens aient pu

triompher par la force de ces résistances énergiques

appuyées sur le sol. La seconde partie du mythe, qui

nous montre Hercule soulevant Antée de la terre, nous

AjtÇxtw ).aVvEC'.; ri/ovuEva TîC^^îa ttvo'/sîç,

Dionys, Noxnus, liv. xiii.
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paraît être une conception grecque. Elle doit s'être

produite à l'époque où les Grecs, s'emparant du dieu

lyrien, concentrèrent dans ses muscles puissants toute

la force humaine et le présentèrent comme le type des

athlètes. Si l'on veut que ce soit là une image phé-

nicienne, il faut admettre que les marchands de Tyr,

heureux sans doute d'avoir acheté la paix comme

tous les marchands, voulurent se donner , dans une

fiction nationale , le mérite d'une lutte glorieusement

terminée. Cette explication s'accorde assez bien avec

le caractère que les Phéniciens ont toujours mani-

festé dans l'histoire.

C'est donc par la paix, par des négociations habiles,

que ces puissants navigateurs envahirent l'Afrique sep-

tentrionale. Ils ne durent pas produire, en se présen-

tant au sein de la race indigène , de ces mouvements

brusques, de ces rudes et fortes secousses qui ébranlent

les peuples et changent complètement leur bassin. Ils

s'étendirent paisiblement le long du rivage. La philo-

logie permet de croire qu'ils abordèrent d'abord dans

la zone la plus voisine de l'Egypte, qui devait devenir

plus lard un centre grec ^ Ils s'arrêtèrent ensuite à

l'ouest des Syrtes, et c'est ainsi qu'ils marchèrent en

suivant la mer vers la portion occidentale de l'Afrique

du Nord. Des traités conclus avec les indigènes, des

» La partie orientale du Maghreb, où nous verrons bientôt accourir une

colonie d'Hellènes, dut son nom de Cyrénaïque à la langue des Phéniciens.

Les noms de Cyrénaïque et de Cyrène dérivaient du mot phénicien l^pQ,

qui répond assez à notre mot jaiUir. C'était le nom d'une fontaine près de

laquelle les r.recs s'établirent.
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concessions achetées à grand prix , voilà quelle fut la

base de leurs établissements. L'histoire est ici d'ac-

cord avec la poésie, et l'on peut appliquer à toutes ces

villes phéniciennes qui s'élevèrent sur le bord méri-

dional de la Méditerranée, la merveilleuse légende qui

courait dans les temps anciens sur l'origine de Carthage.

D'après ce vieux récit, on rencontra une tète de

bœuf en creusant les fondements de la ville d'Elissa.

Cette tête de bœuf, emblème de servitude, déplut au

prêtre tyrien
,
qui présidait à la naissance de la cité

nouvelle. On alla creuser plus loin, et l'on trouva cette

fois une tête de cheval, symbole de guerre et de con-

quête'. Ce fut là seulement qu'on posa, d'après la lé-

gende, la première pierre de cette autre Tyr. 11 est plus

exact de dire qtie Carthage commença par la tête de

bœuf, c'est-à-dire par la soumission et le tribut, et

qu'elle arriva ensuite à la tête de cheval, c'est-à-dire à

la force, à la puissance et' à la domination.

Il en fut de même des autres villes, que les Phéniciens

bâtirent successivement à l'est et à l'ouest de Carthage.

Ces fondateurs de colonies , au lieu de conquérir la

1 Itaque, consentientibus omnibus, Carthago condilur, statuto annuo

vcctigali pro solo urbis. In primis fundamenlis caput bubulum inventum

est; quod auspicium quidem fiuctuosœ terraî, sed laboriosaî perpetuoque

servae urbis fuit : propter quod in alium locura urbs translata. Ibi quoque

equi caput repertum, bellicosum potentemque populum futurum signifi-

cans, urbi auspicatam sedem dédit. Just., Histor. lib. xviii, cap. 5.

Effodêre loco signum, quod regia Jano

Monstràrat
,
caput acris equi ; sic nam fore belle

Egregiam et facilem victu pcr sîccula gentem.

ViPxG., .Eneid. Uh. i.

Silius reproduit le même fuit dans le !i« livre de ses Puniques.
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place qu'elles devaient occuper, la demandaient aux Li-

byens, aux possesseurs primitifs du sol, qui devaient le

vendre chèrement à ces nouveaux venus ^ C'est ainsi

que la Phénicic envahit insensiblement le rivage. Elle

avait de distance en dislance des villes célèbres, des

centres puissants, qui étaient comme les nœuds de

cette vaste domination qui courait le long de la côte.

Telles furent avec Carthage ,
qui semble attirer à elle

tout ce monde phénicien, Leptis, Hadrumette, Utique,

les deux Hippones, et plusieurs autres ^

Pour étendre ce long réseau de villes sur la zone

septentrionale de l'Airique, il fallut sans doute le tra-

vail de plusieurs générations. Mais les hommes pullu-

1 Elissa delata in Âfrica? sinum, incolas loci ejus, adventu peregrinorum

mutuarumque rerum comnieroio gaudentes, in aniiciliani sollicitât;

deindè, empto loco ... Just., Histor. lib. xviii, cap. 5.

Fatali Dido Libyes appellitur ora-;

Tùm prelio mercata soluni, nova mœiiia ponil.

SiL. Ital. Punie, lib. ii.

11 est à remarquer que, parmi les noms des villes qui furent fondées

par les Phéniciens dans l'Afrique du Nord, il n'y en a pas un seul qui

exprime une idée de guerre ou de conquête. Ainsi, Leplis vient de jlD^;

ou lapt, qui signifie proprement slaiion. Sabrata emprunte son nom à

"13^5 ou sabar
,
qui répond à notre mot réunir. On rend la même

idée, en le rapportant au mot Xirît qui veut dire rasaemhhr. Les noms

d'Utique et de Carthage, qui ont une autre signification, n'expriment

point pourtant des idées militaires. Carthage vient de fcCrnn Ê^DIp» ou

Jtartha hadtha, c'est-à-dire ville nouvelle; Utique, de ^p^r)V' ^u atica,

ville ancienve. Nous pourrions chercher le sens des autres noms sans sor-

ir du cercle des mêmes idées. On ne trouve nulle part une signification

de guerre. Il ne devait pas en être ainsi des établissements romains. Le

mot castrum ou caslra devait s'y reproduire plus d'une fois. C'est que les

I^omains étaient avant tout un peuple conquérant et guerrier, tandis que

les Phéniciens n'étaient guère que des marchands.
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laienl dans la Phénicie, el Hercule était infatigable.

Que de Ibis il renouvela ses courses à travers la Médi-

terranée! enfin il arriva à l'Océan, dit le mythe, qui

traduit ici complètement l'histoire.

Avant d'entrer plus profondément dans l'examen

de cette invasion phénicienne et des questions d'ethno-

graphie qui s'y rattachent, nous pouvons apprécier

l'intluence que ces étrangers, venus de l'Asie, durent

exercer sur les destinées de la race primitive. Les Phé-

niciens, avons-nous dit, ne refoulèrent pas brusque-

ment les Libyens, mais ils les enveloppèrent du côté

de la Méditerranée, comme ils devaient le faire plus

lard du côté de l'Océan. Grâce à cette barrière, la mer

devint étrangère aux indigènes qui se replièrent au

sein des terres et prirent ce caractère continental qui

les a toujours distingués et ([ui les distingue encore

aujourd'hui ^ Les invasions qui suivirent fixèrent en

quelque sorte ce mouvement. Les habitants primitifs

se resserrèrent de plus en plus au lieu de se dilater;

ils s'assimilèrent davantage au continent qui les por-

tait, à ces formes brusques et arrêtées, qui semblent

s'être retirées sur elles-mêmes, comme si une force in-

terne les avait empêchées de s'étendre vers les mondes

voisins.

La concentration des Libyens fut donc le résultat

de l'invasion phénicienne. Pour mieux apprécier ce

fait, il faudrait connaître Tétendue de cette invasion,

^ Les Berbers , ou ,
pour parler comme l'antiquité, les Libyens, n'ont

dans leurs dialectes aucune expression pour désigner la mer. Us se ser-

vent du mot arabe^cs^. Cette observation n'a pas échappé à la sagacité

de Ritter.
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et les lignes qui lui servirent de limites. Les Phéniciens

se fixèrent sur le rivage, et les Libyens, resserrant leur

masse, se retirèrent devant eux. Mais où s'arrêta ce

mouvement ? jusqu'où s'avança ce premier flot de

peuples que l'Orient jetait à côté de la race primitive

sur l'Afrique du Nord ?

L'invasion des Phéniciens , comme on a pu le voir,

fut surtout maritime. Il est vrai qu'avec Carthage ils

s'avancèrent un peu vers l'intérieur, et quelques termes

' géographiques, empruntés à la vieille langue de la

Phénicie, pourraient faire admettre qu'ils allèrent assez

loin *
. Mais on voit dans Salluste, et dans quelques autres

écrivains, que les villes qu'ils fondèrent s'élevèrent le

long de la côte ^. Ainsi on peut dire qu'ils suivirent le

rivage depuis les Syrtes jusqu'à l'Océan. Arrivés là, ils

se replièrent vers le sud. S'il fallait s'en rapporter au

Périple d'Hannon, que nous avons déjà examiné, ils

auraient occupé une assez grande partie de l'Afrique

occidentale. On doit se rappeler aussi que Strabon pla-

çait sur cette côte un grand nombre d'établissements

phéniciens ^ Ce qu'il y a de certain, c'est que cette

première invasion orientale pénétra là, plus qu'ailleurs,

dans le cœur du pays. En effet les Pharusiens , dont

parle Pomponius Mêla, confinaient, d'après cet écri-

* L'ancien nom de Costhinah ou Constantine, Cirtha, était emprunté

évidemment à la langue phénicienne. Nous avons cité plus haut le mot

Nmp? qu'il reproduit exactement.

2 Hipponum, Hadrumetum, Leptim aliasque urbîs in orâ marilimâ con-

didêre. Sallust., Bell. Jugurth., cap. 19.

i^vo;* Strab., lib. XVII, cap. 3.
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vain, à la race noire, c'est-à-dire qu'ils s'avançaient

assez dans le sud Or ces Pharusiens, comme nous le

verrons bientôt, avaient été jetés là, d'après toutes

les vraisemblances, par les émigrations tyrio-cana-

néennes. Il faut observer aussi que quelques-uns des

peuples orientaux, qui, d'après le récit de Salluste,

sortirent de l'armée d'Hercule, s'étaient établis loin

du rivage

Quoi qu'il en soit de cette question, qu'il est assez

difficile de résoudre complètement, on voit que les

Phéniciens qui se fixèrent en Afrique n'étaient nulle-

ment un peuple homogène. On n'a guère observé jus-

qu'à présent combien il y avait d'éléments divers dans

cette invasion, qui partit de la Phénicle. Ce n'étaient

pas seulement les habitants de Tyr, de Sidon, de Bi-

blos et d'Aradus, qui voguaient avecleur Hercule à tra-

vers les mers et couraient s'établir au pied de l'Atlas.

De nombreux débris des peuples orientaux les sui-

vaient. L'Asie occidentale, à cette époque, était si re-

muée, queles jîeuplesy flottaient dans d'éternels orages.

Souvent même ils en étaient chassés. La Phénicie les

recevait dans ses villes et les versait sur l'Occident.

C'était un prmtemps sacré
, qui se renouvelait sans cesse,

* Ullrà Nigritœ sunt et Pharusii usque ad ^thiopas. Pomp. Mêla, De

Situ erbis, lib. i.

2 Après avoir parlé de certains de ces peuples qui s'assirent sur le bord

de la Méditerranée, ou, comme on dirait aujourd'hui avec la langue des

indigènes, sur leSahel, Técrivain latin ajoute : «Sed Persœintrà Oceanum

magis. » Bell. Jugurt., c. 18. C'est à peu près la même indication que

celle de Pomponius Mêla. 11 y a quelque différence dans les noms; mais

on verra plus bas comment s'explique cette différence.
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pour |)arler la langue religieuse et poétique de l'anti-

quilé. Voilà pourquoi la tradition nous montre, à la

suite d'ileccule, une foule de nations orientales. Le

récit deSaliusle, malgré sa couleur mythologique, ap-

partient ic' complètement à riiistoire. Après qu'Her-

cule, dit 1 historien romain, eut péri en Espagne,

comme le pensent les Africains, son armée, composée

d'un grand nombre de peuples, désormais sans chef,

commença à se dissoudre au milieu de mille contes-

lations rivales. Parmi ces peuples, les Mèdes, les Perses

et les Arméniens passèrent en Afrique et s'y établirent ^

Ce que nous avons dit précédemment du rôle d'Her-

cule doit nous faire voir ce qui est grec et ce qui est

phénicien dans ces paroles, où les idées de la Grèce

se mêlent aux conceptions orientales. Quelle que soit

l'explication que l'on adopte à cet égard, il restera

toujours vrai que les Phéniciens n'étaient pas seuls

quand ils envahirent l'Afrique septentrionale, et qu'un

essaim de peuples marchait avec eux.

Mais quels étaient ces peuples? doivent-ils être dé-

signés sous les noms que leur donne l'historien ro-

main? Il est permis d'en douter.

Un criti([ue du dernier siècle voulait substituer aux

Perses les Phérésiens, qui semblent avoir été indiqués

par Mêla , aux Mèdes les Madianites , et aux Armé-

^ Sed posiqiiàm in Hispanià Hercules, sicut Afri pulant, interiit, eier-

cilus ejus, composilus ex variis gentibus , amisso duce, ac passim muUis

sibi quisque imperium petentibus, brevi dilabitur. Ex eo numéro Medi,

Persœ et Armenii, navibus in Afiicani transvecti, proxumos nostro mari

locos occupavère. Sallust., Beïî. Jugurth., cap. 19.
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nieiis les Araméens\ Si l'auteur du livre de Jugurtlia

puisa , comme il le dit, dans des chroniques cartha-

ginoises, il dut mal traduire les noms". Mais peut-être

doil-on rapporter son erreur à une autre cause. Sal-

lusle, qui savait que l'invasion 1yrio-cananéenne entraî-

nait à sa suite une partie de l'Orient, put chercher à

donner des noms à tous ces peuples qui suivaient les

Phéniciens. Or, rien de plus vague dansTantiquito que

les qualifications de Mèdes et de Perses employées par

Salluste. On peut en dire autant du mot Arménien.

Ces termes, sans avoir une valeur bien précise, s'ap-

pliquaient en général aux peuples de l'Asie occiden-

tale. Voilà comment Salluste a pu s'en servir.

Du reste, on peut croire que l'historien romain a

écrit d'une manière inexacte des noms qui lui étaient

étrangers et qu'il lisait peut-être dans une langue étran-

gère. Il est permis, dans ce cas, de remplacer les peu-

ples orientaux par ceux que nous avons nommés.

Quelques lignes de Procope, qui méritent d'être étu-

diées, semblent conduire à ce résultat. D'après cet

auteur, il faut chercher aux environs de la Palestine

les noms et les foyers de ces peuples, qui suivirent

dans l'Afrique du ^ovd l'émigration phénicienne '.

* \ oy. les Mémoires de l'abbé Miguot sur les Phéniciens , dans les tom.

XXXIV-XLII de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

^ Qui morlalis initia Africam habuerint, quique posleà accesserint, aut

quo modo inter se permixti siut, quamquàm ab eâ famà quai plerosque

obtinet, diversum est, tamen, uti ex libris punicis, qui régis Hiempsalis

dicebantur, interpretalum nobis est, uiique rem sese habere cultores ejus

terra; putant, quàm paucissumis dicam. Sallust., 5e//. Jugurt/t., cap. 17.
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Procope parle en effet des Jébuséens et de plusieurs

autres peuples, désignés, dit-il, dans les livres juifs,

qui, à la suite de l'ébranlement causé en Orient par le

déplacemenl des Hébreux, se virent contraints à passer

en Afrique. Ils y apportèrent la langue de la Phénicie,

et dressèrent deux colonnes où ils gravèrent ces mots :

« Nous avons fui la face de Josué, le brigand, fds de

Navé. » L'écrivain de Byzance se trompe en rapportant

uniquement au mouvement de Josué la marche vers

l'ouest de toutes ces familles orientales. Il se trompe

encore quand il dit que ces Cananéens, chassés de

l'Orient par la conquête juive, étaient venus par terre

à travers l'Egypte jusqu'à Tingis. C étaient les vais-

seaux de la Phénicie qui les avaient apportés. Melkkarth

entraînait avec lui une partie de l'Orient.

Voilà comment il faut considérer cette invasion phé-

j(£Tat (?£ rr,y r// î u&vt'y.v lr,70v^ l tov Nav^ 7ra*'r , i; l'r t£ tt/V na/.aio-Ttvr/; tov

).aov to^tov iiTri/y.ys, xal àp£TV)V êv T<p tzoIî'jm xpEiccrct) xarà àvGpwTrov <pv(rtv

cr-[<Î£t£ap.£vo; Tr,v /'ùpci'j eV^^c xxi t^. fôv/j aîravTa xaT'/7op£^ap.£vo;
,
Ta; tto^eÎç

CUTrETûJç '7rap£(7T-/}c7aTo, àv:xr;Toç tî TravTa—ao-tv t'ioltv £Îvat. To't£ Sî 'h ItzScl-

Aasc-ia ;^wpa éx S'.dwvo: ue/p' twv At/vTîTou optwv ^otvi'xv) ^vu.7ra(7« tàvop.aÇfiTO*

/5acrt)>£j; <îî tic to Tra/.aiov l'fnarr,xi'.f wmzzp aTratJtv biixo\iyr,-zcf.'.y cl «fotvcxâïv

Ta àpj^atoTaTa àv£-/pa\j/avTo. Evrav6a e'ôvvi TJC^vavGpwjroTaTa, rsp'/tffaTot tc

xa: lE^ouiratoi xat a/,).a aTTa ovop.aTa £)(y'j~y. oiq êri ajTa i^ tSv E^patwv

<7Topta xa)£~. 0!/To: o ).aoç Ittjc y.ijay_cy Tt yoTiax tov iTzriAj-cr,: Gzpv.rrr/ov t'i-

êo'jj le, r,Qô}V twv -TraTpcwv £^ava7TavT£; £7r' Ai'/vtttou ouipov ovar,; EjcopvjTav*

evOà y^upoy o'jâtva. <T!pt<7iv îxavov c'vo'.jc/is-aTGat £vpovT£ç, ette! êv Ar/JTTTo Tro^y-

avGpwirta Ix '7ra)«iov -^v, I; AtS'-jyjv t^TV-lriGav, Tcohiq tî o'xto-avT£; tayt^Vj Iv-

GavTa T£ xat I; luÈ $otvtx<i)v (0(ù'/r, ^(pwfXEvot foxYîVTa;. E-ÎEiuavTO <Î£ xat

ypouptcv £v lSo-jy.i<îta; TTo/f'., ov vvv tto/cç Ti-/£cti £77^ t£ xai ovoya^Exat. EvGa

ffTV-at bvo £x Àt'Gwv ÀevxÔjv Tzt'ncirijj.iycf.i ayyi xp-^v/;; eiti tÎÎ'; u.iyy.\r,z, ypaaiiaTa

^otvtxtxV. £7xsx'>Àau.a£va tyryjzà\ r^, $otvtxwv y/coo-Tr, ),//ovra w'iÎe * r/U£c'; Irraty ol

tp-jyovxtç àiro TrpoawTrou ly,70v,T0v /-/-.ttov; vIov Nsiv?,
, PrOCOP., VOl. I, p. 449,

Co//. tie /a Byzant. Bonn.
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nicienne. C'était un grand mouvement de peuples que

les révolutions de l'Asie, et les luttes dont elle était le

théâtre, rejetaient dans la Méditerranée et sur l'Afrique

du Nord. Ils allaient chercher une patrie nouvelle

avec le commerce de la Phénicie, et ils s'établissaient,

sous ses auspices, à côté de cette grande race libyenne

ou berbère, qui s'était assise soHtaireraent le long de

l'Atlas.
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CHAPITRE VTI.

Hellènes, ou Grecs. •— Leur invasion dans la partie orientale de l'Afrique

du Nord. — Leur point de départ, et appréciation de ce mouvement au

point de vue de rethnographie et de l'histoire. —Tentatives ultérieures.

— Quelle en fut l'issue. — Pourquoi la Grèce ne se mêla pas d'une

manière plus puissante aux peuples de l'ancienne Afrique septen-

trionale.

Pendant que les Phéniciens, entraînant avec eux plu-

sieurs familles asiatiques, couvraient une grande partie

de l'Afrique du Nord, il s'opérait, du côté de l'Est, un

mouvement qui fut moins considérable sans doute,

mais que nous ne devons point négliger, parce qu'il

introduisit un autre peuple , une nouvelle race sur

cette terre ouverte à toutes les invasions.

Utique et Carthage, ces deux grands centres de la

vie phénicienne en Afrique, brillaient déjà de tout leur

éclat, quand quelques fugitifs, partis d'un autre foyer,

descendirent sans bruit au delà des Syrtes, à deux pas

de l'Egypte, et s'y établirent; ce fut vers 631 avant

notre ère. Ces fugitifs venaient de Théra, l'une de ces

îles qui scintillent sur la Méditerranée, entre l'Europe

et l'Asie, et qui semblent flotter entre ces deux conti-

nents dans une radieuse indépendance. Comme la plu-

part des îles ses voisines , Théra était sortie d'une de

ces révolutions géologiques, qui changèrent si souvent

la physionomie mobile du bassin méditerranéen. Le

volcan qui la rongeait lui fit donner le nom de brûlée.
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Mais elle s'étalait avec tani de grâce au milieu de ses

compagnes, qu'on lui donnaaussi lenom de très-belle'.

D'après les légendes mythologiques, elle était éclosc

d'une motte de terre qu'un Argonaute avait laissée tom-

ber dans les flots ^. Cette motte de terre, chantée par

Pindare, avaii une origine précieuse pour nous. Elle

fut prise, s'il faut en croire la poésie grecque, sur le ri-

vage africain^ L'antiquité voulait-elle consoler par une

fiction ces Grecs fugitifs , qui s'éloignaient de Théra

* L'île de Théra fut primitivement désignée sous le nom de KallluTc.

Le volcan qu'elle portait diins ses entrailles lui valut ensuite l'épilhète de

uâxpy) Kayyî'yr, pour la distinguer d'une autre île volcanique moins consi-

dérable. Le nom de Théra lui vint d'une autre source; elle le dut au

Lacédémonien qui conduisit une colonie sur son territoire. Tous ces noms,

qui rappelaient des souvenirs historiques ou géographiques, ont été rem-

placés, dans la langue des Grecs modernes, par celui de to Kyicri t?;, i/U;

Elp-nvr,;, rUe de sainte Irène; de là Santorin.

2 Le nom de cet Argonaute était Euphème. \oir son rôle poétique et

merveilleux dans le récit d'Apollonius.

3 Av ^* zi>^\)^ âpira^atç àpoupocç

Sîvtov fjLacTSVfjs (îovvat,

OyiJ* à.rclâri<jÉ vtv, àX-

V loptiç, iit «xTaîcrtv ^opwv,

Xîtpt ol yt~p' àvT£p£ta-a{;

As^aTo |3wAaxa <?atp.oytav.

A-jis^iTtyav Ix (îoupaTo;

Eva).ta (iôf.u.tv avv aXp.^,

Ec-TTEpaç, vyp''}) iTj)a'/£t (77:op.£vay,

H p-av vtv orpyvov .dap.a

AVfftTTOVOiÇ âtpCf.'ltCjV-

tiVjiv <f>\)ld^on' Twv ê' slc/.âovT^ «ppî'vïç.

Kat vvv £V TK(Î' acp^tTov vd-

a(ù xi/^JXtxi At^va; £vpv;(opo'U

2:7rîpp.« Trptv copaç.

PiND. Pyth, IV.
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pour aller habiter l'Afrique? ou bien n'exprimait-elle

pas plutôt par cette idée d'antiques rapports qui avaient

rattaché la côte africaine à l'île de Théra et à ses habi-

tants? On est porté à le croire, quand on songe aux

courses aventureuses dont la Méditerranée fut le théâtre

dans les temps primitifs et dont les vagues souvenirs

ont du se perpétuer plus d'une fois dans les poésies ou

les croyances populaires des vieux siècles.

La colonie que Théra vit partir pour l'Afrique sep-

tentrionale appartenait, comme sa population, à cette

grande race des Hellènes qui pesa d'un si grand poids

dans les destinées de l'antiquité, et devint, dans ses

agitations intelligentes et fécondes, le lien de l'Asie

et de l'Europe. Ce n'étaient pas des Ioniens qui sié-

geaient à Théra, mais des Doriens, c'est-à-dire l'élément

le plus rude et le plus inculte, mais aussi le plus puis-

sant de la race hellénique. Des convulsions intérieures

troublèrent le repos de ces insulaires, et ce fut h la

suite de ces convulsions qu'une partie des habitants,

conduite par Battus , gagna la mer et se dirigea vers

l'Afrique*. Tel est du moins le motif le plus probable

* Justin et Hérodote donnent une autre origine à l'établissement des

Cyrénéens. Voici la version de l'auteur latin : « Cyrene autem condita

fuit ab Aristaeo , oui nomen Battos propter obligationem linguae fuit.

Hujus pater Cyrinus, rex Theramenis insulae, cùm ad oraculum Delphos,

propter dedecus adolescentis filii nondùm loquentis , dum deprecaturus

venisset, responsum accepit, quo jubebatur filius ejus Battos Africam pe-

tere et urbem Cyrenem condere, usum linguae ibi accepturus. Cùm res-

ponsum ludibrio simile videretur, propter solitudinem Theramenis insulae,

ex quâ coloni ad urbem condendam in Africam tàm vnstae regionis proO-

cisci jubebautur, res omissa est. Interjecto deindè lempore, velut contu-

maces, pestilentiû deo parère compellunlur
;
quorum tàm insigiiis paucitas
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que l'on puisse donner de leur déplacement. Ils débar-

quèrent un peu au hasard sur le premier rivage qui

se présenta, et la nature y parut si belle et si splendide

à leurs yeux, qu'ils s'y arrêtèrent. Celte côte était» en

effet, l'une des contrées les plus riches et les plus re-

marquables de l'Afrique septentrionale. D'après les

récits anciens, cette nouvelle patrie avait été révélée

par un oracle à Battus'. Nous n'avons pointa discuter

cet oracle. L'antiquilé, dont l'esprit était profondé-

ment religieux , n'a jamais manqué de placer un

dieu dans les événemenfs solennels. Ce qu'il est im-

portant de remarquer ici, c'est qu'il ne faut pas

croire, en s'appuyant sur cette tradition, que les Grecs

de Théra n'avaient aucune idée du pays ou ils devaient

fuit, ut viv unam iiavem complcrent. Cùm venissent in Africam, pulsis

accolis, montem Cyran, et propter amœnitatein loci, et propter fontium

ubertatem
,
occupavêre. Ibi Battos, dux eoruni, linguaî nodis solutis, io-

qui priraùm cœpit » Lib. xiii, cap. 7.

On trouve à peu près les mêmes idées dans l'bislorien d'Halicarnasse

,

qui dut iiispirer Justin, ou plutôt Trogue Pompée. Voy. Hérod., liv. iv.

Quoi qu'il en soit, il était reconnu dans l'antiquité que ce fut la discorde

qui poussa les Grecs vers l'Afrique du iS'ord. o or Vnyr/1?;: 7TiOavw-£pav

Schol. Pytiuq., iv. Le mot Battos, ou Bx-t-:, qui signilie muet en grec,

explique une partie du récit d'Hérodote et de Justin.

Ato; opvi^&.'V Trapsdpor,

Ovx aTTcaocpiou AttoÀ-

Àuvoç T-j-^ôvcocf lioty.

Xp^cTîv (,lx>.<jr7!py. Ba-rrcv

KapTTC'fopîu A'.Çjaç, tepav

KTiercreeev îvocppiaTov

TTohv Iv àpytvcrvT! o-'/crTw.

Pixn. Pylli. IV.

9
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se fixer. L'opinion contraire semblerait devoir résulter

de ce que nous avons dit de l'origine plus ou moins

merveilleuse de leur île. On sait en outre que, même

dans les temps anciens, il fut possible à la Grèce de

recueillir quelques vagues notions sur l'Afrique du

Nord. Chose remarquable ! le rôle de Cadmus, dans

la poésie antique, n'est pas limité à la Grèce, il s'étend

aussi sur l'Afrique, et cet ancien initiateur des races

occidentales à la civilisation de l'Orient paraît rappro-

cher les trois mondes de l'antiquité.

Il semble donc que Battus et ses compagnons ne

s'arrêtèrent point sur un sol complètement inconnu.

Ils ne se dirigèrent vraisemblablement de ce côté que

parce qu'ils étaient sûrs de n'y point rencontrer les

Phéniciens qui couvraient le reste du rivage ^ Le nom

de Cyrène, qu'ils donnèrent à leur ville, peut bien in-

diquer, ainsi que nous l'avons déjà dit, que ces Orien-

taux y avaient passé avant eux , mais ils ne s'y étaient

pas arrêtés. La place demeurait libre.

Les fondateurs de Kuren , ou Cyrène , étaient très-

peu nombreux, quand ils s'établirent dans ce bassin.

Leur petit nombre, d'après le récit de Justin, les avait

empêchés d'abord d'obéir à l'oracle, qui les envoyait

en Afrique. Cette poignée d'insulaires ne pouvait pas

comprendre qu'elle dût fonder un état dans un monde

aussi vaste. Le même historien ajoute, et ce témoignage

^ Igitur ad Catabathmon, qui locus .^Igyptum ab Africâ dividit, secundo

mari, prima Cyrène est, colonia Theraeon, ac deinceps duae Syrtes, inter-

que eas Leptis; dein Philœnôn Arae, quera, .Egyptum versus, finem im-

perii habuêre Carthaginenses
; post aliae punicœ urbes. Sali., Jug., c. 19.
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est encore plus précieux, qu'il suffit d'un vaisseau pour

porter ce petit peuple dans son nouveau foyer.

Toutefois, on doit observer que cette population ne

tarda pas à s'accroître. De nouveaux colons vinrent

partager ses destinéesMl en accourut un grand nombre

des Cyclades et des Sporades, ainsi que des deux Grèces,

européenne et asiatique. Mais l'élément primitif ou

l'élément dorien domina toujours, comme l'indique

l'idiome qui était en usage à Cyrène^

Grâce à ces renforts, les Grecs purent s'étendre sur

le rivage et appuyer un peu vers l'intérieur. Dans ce

dernier mouvement , ils heurtèrent les Libyens ou

Berbers de TEst. Mais la nouvelle colonie se trouva en

mesure de lutter victorieusement contre ces tribus. Ce

qui prouve qu'elle formait déjà un centre assez im-

portant Un autre fait nous conduit à la même idée:

^ EiTi p.èv yyv BxT'tti t£ toj cîxiizûo t/j'ç Çor,;, ap^avTc; stz) Tec-capaxovToc

rrea, xoà tov -Traiiîoç ajToy Apxtau.soi apÇavToç Ixxaf'^Exa rrsa, oîxeov o! Kv-

priV»~oi , fovTEç TotTOuTdt, o<TOi ctoyTt'f Iç TV/V à-TTOtxi'x-ov I^TX/r/crav • IttÎ §\ tou

TpiTov BolTTCw TOV f-Jtîat'aoyo; xa).£op.rv!:-j E/À/îyar -rrav-aç (SpuTiGt /^pTiCUXVot, -n

nv6tyj irifEiy, 'Tuyotx-/7ffavra5 Kyp-/3vaict3-t AiSJ/;y. E TTtxa/./ovTo y)ip o; K-jpr,va,~oi

lirt yr,ç àya(?a(7uo* îy_prt(jt §\ d^i v^Q-i-y.'

O5 <?£ x£v £; At^v/jv TTOAUr^paToy •Jo'Tcpoy l'/.ôv;

Fag àva^acoae'yxr u^'ïa 0! tti'xx oau.»' aE/.r'Tî'.y.

Sv»£;^6/vT0r aè lit-u.i-j tto/./.c j £ç r^v Kjprvr'v... . H^ROD., liv. IV.

2 On n'a qu'à lire les hymnes du poëte Synésius, par exemple, pour

s'en convaincre.

3 Quâ terapestate Carthaginienses plerseque Africae imperiiabant
,
Cy-

renenses quoque magni atque opulenti fuêre. Sallust., Jvgurth.,

cap. 79.

Dans la suite de ce chapitre, où l'historien romain parle de la lutte des

Cyrénéens contre les Carthaginois , on lit ces mots : « Postquàm utrioque

legiones, item classes, saepè fusse fugatseque, et alteri alteros aliquanlùm
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nous voyons dans l'histoire que Cyrène voulut aussi

gagner du terrain du côté de Carthage : de là une lutte

entre les Carthaginois et les Cyrénéens. Elle finit

,

comme on sait, par le dévouement héroïque des Phi-

lènes. Mais il parait qu'avant cette conclusion pacifique

il y avait eu des démêlés sanglants. Cyrène avait com-

battu sur terre et sur mer. Salluste parle de ses flottes

qui naviguaient à cette époque dans la Méditerranée

,

sans doute dans la partie orientale. Il résulte assez de

ces souvenirs que ces Grecs, transplantés dans le nord

de l'Afrique, commençaient à y être nombreux.

Cependant ,
quelle que soit la valeur que l'on attache

à ces témoignages, l'invasion hellénique, qui commença

et finit pour ainsi dire à Cyrène, devait être presque

inaperçue dans le mouvement général des peuples de

l'Afrique du ^md. Qu'il y a loin de cet établissement

caché en quelque sorte dans un coin du rivage, entre

l'Egypte et les Syrtes, à l'occupation phénicienne qui

l'avait précédée, et à toutes ces invasions plus ou

moins puissantes qui devaient la suivre ! Ces Grecs

devaient être doublement isolés, au moins du côté de

l'Afrique, dans cette ville qu'ils venaient de fonder et

dans celles qui pouvaient se grouper autour d'elle.

Le nombre de ces colons n'était pas assez considéra-

ble, ils ne formaient pas une masse assez imposante

pour qu'ils pussent se porter ailleurs. Ensuite le désert

les enveloppait en partie. Cyrène dans ce njilieu, avec

attriverunt.... » Ce texte, où il y a peut-être un peu d'exagération, doit

faire admettre cependant qu'à une époque assez voisine de son origine,

Cyrène s'était élevée à une haute puissance.
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les villes qu'elle dominait, ne devait être qu'une espèce

d'oasis grecque, perdue dans le continent africain.

La Grèce, avec son activité et ses instincts, aurait

occupé sans doute une plus grande place en Afrique,

ses peuples auraient agi plus puissamment sur les

peuples de cette contrée, si elle s'était moins jetée vers

l'Orient pour y suivre les Achménides. Toutefois, dans

ce mouvement hardi qui l'emportait vers le monde

asiatique, elle ne perdit pas entièrement de vue le

bord méridional de la Méditerranée, elle essaya même
de l'atteindre et de le conquérir, en se portant davan-

tage du côté de l'Ouest.

Alexandre, dans le cours de ses conquêtes, sembla

se rattacher plus d'une fois à cette idée. L'Egypte,

soumise à ses armes, lui livrait l'entrée de l'Afrique

septentrionale. On crut un instant qu'il allait s'y élan-

cer. Cette société grecque, dont Cyrène était le centre,

parut l'y convier au nom de l'hellénisme et des inté-

rêts qu'il représentait. Un passage de son historien,

Ouinte-Curce, confirmé parla parole plus grave et plus

sévère de Diodore, nous a conservé le souvenir d'une

alliance qui fut formée à cette époque entre la Libye

hellénique et le glorieux conquérant de l'Egypte, et

qui semblait avoir pour but d'ouvrir au guerrier ma-
cédonien le chemin de l'Occident ^ Ce projet ne fut

' Secundo anno, descendit ad Mareotim paludem. Eô legati Cyrenen-

sium dona attulêre
, pacem, et ut adiret urbes suas petentes. Ille, donis

acceptis, amicitiâque conjunctâ, deslinala exsequi pergit. Q. Curt. Ruf.,

lib. IV, c. 1.

Diodore exprime à peu près la même pensée dans le texte suivant :
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point exécuté. Alexandre était impatient de saisir

l'Asie. Il voulait apporter dans cet ancien berceau des

religions et des dieux comme un caractère divin. Voilà

pourquoi, au lieu de s'avancer du côté de l'Atlas, il

s'enfonça dans les sables qui enveloppaient ce temple

libyen, si célèbredans l'antiquité : il en sortit àpeuprès

dieu, comme il le désirait, et consacré désormais pour

les conquêtes les plus merveilleuses, il courut prendre

la monarchie des Perses , avec les peuples et les em-

pires plus ou moins inconnus qui l'environnaient.

Au retour de ses longues courses dans l'extrême

Orient, son regard se reporta sur l'Afrique du Nord. Les

peuples de cette contrée lui envoyèrent des députés à

Babylone. Il ne reçut pas seulement les hommages des

Grecs de la Cyrénaïque, comme sur les bords du Nil;

parmi ces ambassadeurs étrangers qui se pressaient

autour de lui et qui venaient s'humilier devant sa

gloire, le vainqueur de Darius put reconnaître les re-

présentants des Carthaginois et de toute ces familles

tyrio-cananéennes qui étaient échelonnées du côté de

l'ouest le long de la mer intérieure ^
. Carthage, en effet,

d'après l'aveu de l'antiquité, craignit pendant quel-

vov xoptÇovTEç xaè p.êya^oTrpêir^ cîwpa, Iv oTç *?yov ittttovç -rroXepi.Cfftàî Tpcaxo-

criovç xat tt/vts TîSpcTrTra ta. xpartcTa. O Se tovtouç p.£v à7ro<îe$ap.evO{, cptXfav

xat (iMi).iix/.yl(xv (7-JvsBtro -rrpoç ayTouç. Lib. XVII, Cap. 49.

* EÇ aTrao-z/ç a^sf^ov t~ç otxovu.£vy!ç ^xov Trpeo-ê'etç , ot p.£V (jvyxaîpovnq IttI

To~ç xaTop6op.aa-'tv, ot Ss (jxsfavovvziç, a)lot S\ (ful'iAç xaî (n>pipi«j(faç Tt9£p.£vot,

TTO^Xot «îs S(upeaç ixîyaloTzpfTzuç xop.iÇovT£ç * Tiv£ç ^£ VTzsp Twv £/';<à)>ovpie'vMy

à7to).oyoup.£VO'. • yr^cop\çya.p twv (XTro t^ç ÂGtaç IQvwvxat 'noltay, Irt Se ^waffTwv,

'Kolïoï xat Tuv £x rrlq EûpwTr-/); xat At^v-zj; xaTêCTvjo'av * Ix jxÈv Até'vy)ç Kapj^vj-

(îovtot xa! AiÇ-jipot'vtxf; xai ttxvteç ot to 7rapa),tov &'x&vvT£î fJi.£XP' "^^'^ Hpa-

x).ti'wv aTvjltov. Diod. Sic, lib. xvii, c. 113.
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ques instants une invasion qui aurait brisé peut-être

sa puissance pour fonder un empire grec sur ses

ruines \ Le sort de Tyr et des autres villes de la Mé-

diterranée orientale devait effrayer toutes ces colonies

africaines qui en étaient sorties. Ce sentiment que l'an-

tiquité leur attribue n'était que (rop légitime.

L'intention d'Alexandre était bien de saisir tout ce

monde méditerranéen jusqu'aux Colonnes d'Hercule,

pour aller reprendre l'Europe à son extrémité et mêler

ses races aux races de l'Asie et de l'Afrique, de la même
façon à peu prèsqu'Aristote, son maître, accouplait les

idées '\ Mais la mort l'arrêta sur le seuil de ces grands

* Inter haec Carthaginienses, tanto successu rerum Alexandri magni ex-

territi, verentes in persico regno et Africain vellet adjungere, mitiunt ad

speculandos ejus animos, Hamilcarem
,
cognomenio Rhodanum, virum

solertià facundiâque prœter cœteros insignem. Augebant enim raetum et

Tyrus urbs, auctor originis suae, capta, et Alexandria, œmula Carthaginis,

in terminis Africae et /Egypti condita, et félicitas régis, apud quenoi nec

cupiditas nec fortuna ullo modo terminabatur. Justin., lib. ii, c. 5.

2 Voy. les détails curieux d'Arrien sur les projets d'Alexandre au mo-

ment de sa mort. L'auteur de la Pharsale s'en est souvenu dans son élo-

quente invective contre le fils de Philippe :

Macedum fines latebrasque suorum

Deseruit, victasque patri despexit Athenas ;

Perque Asiee populos, fatis urgentibus actus,

Humana cum strage ruit, gladiumque per omnes

Exegit gentes
;
ignotos miscuit amnes,

Persarum Euphraten, Indorum sanguine Gangen,

Terrarum fatale malum, fulmenque quod omnes

Percuterôt pariter populos, et sidus iniquum

Gentibus. Oceano classes inferre parabat

Exteriore mari. Non illi flamma nec undœ,

Nec sterilis Libye, nec Syrticus obstitit Ammon.

Isset in Occasus, mundi devexa secutus....

LucAN., Ub. X.
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desseins. L'Afrique septentrionale échappa de la sorte

à la main d'Alexandre et à celle de la Grèce.

Des projets plus sérieux d'invasion eurent lieu quel-

que temps après. La Méditerranée fut franchie par les

Grecs à l'ouest de Cyrène, et les établissements orien-

taux qui s'appuyaient sur Carthage furent sur le point

d'être remplacés par un empire hellénique.

Au milieu de ce travail puissant et merveilleux

d'expansion, qui sema partout dans l'antiquité les Hel-

lènes comme les Pélasges, la Grèce n'avait pas couvert

seulement les rivages de l'Asie , elle avait envahi égale-

ment le bassin central de la Méditerranée; et presque

au moment même où elle prenait pied dans le nord

de l'Afrique avec les colons de Théra, elle atteignait la

Corse , la Sicile et l'Italie méridionale, où elle jetait

des essaims de population plus nombreux. Elle se trou-

vait là assise en face des plus beaux rivages de l'Afrique

septentrionale. De la Sicile, qui devint un ardent foyer

d'hellénisme, elle n'avait qu'à faire un pas pour at-

teindre, sur la rive opposée, les établissements phé-

niciens : ce pas fut fait.

Un aventurier dont l'audace peut sembler du génie,

Agathocle , vivement poursuivi en Sicile par les Car-

thaginois, qui, placés à la tête des colonies orientales

dominaient à cette époque dans l'Afrique du Nord,

traversa mystérieusement la mer en véritable pirate,

et tomba comme une tempête à côté de Carthage et

d'Utique \ L'aventurier sicilien, au milieu de ses

* Cùm igitur victores Pœni Syracusas obsidione clnxissent, Agathocles-

que se neque viribus parem neque ad obsidionem ierendara instructum
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courses, dans sa vie errante et vagabonde, avait deviné,

sinon appris, quel était le caractère des nations afri-

caines, quels intérêts et quelles passions s'agitaient

dans leur sein. Il savait combien la domination des

Phéniciens et des Carthaginois y était contestée par la

race primitive ou Libyenne, et il comptait pouvoir s'ap-

puyer sur les antipathies de cette vieille race. Il son-

geait à une alliance de l'Atlas et de la Méditerranée

entre lesquels il voulait écraser ses adversaires pour

élever sur leurs débris un empire grec en face de

l'Europe ^

L'idée d'Agathocle était grande et généreuse, et on

put d'abord croire à son succès. Les Carthaginois furent

vaincus. L'ancienne race, les Libyens ou Berbers se-

condèrent le mouvement des Hellènes, et des sympa-

thies de famille attirèrent vers eux les Cyrénéens, qui

leur envoyèrent des secours considérables. C'était un

ancien lieutenant d'Alexandre
, Ophellas, qui domi-

videret, super luec à sociis crudelitate ejus offensis desertus esset, statuit

bellum iii Africain transferre, mira prorsùs audacià, ut quibus in solo

urbis sua? par non erat, eorum urbi bellum inferret, et qui sua tueri non

poterat, impugnaret aliéna, victorque victoribus insultaret. Hist. Just.,

lib. XXII, c. 4.

Voy. aussi Diodore, liv. xx, ch. 5 et suiv.

^ Nec in repentino Pœnorummetu, raodicum momenlum victoriae fore,

qui tantâ audaciâ hostium perculsi trepidaturi sint. Accessura et villarum

incendia, castellorum urbiumque contumaciam direpiionem , lùm ipsius

Carthagiiiis obsidionem. Quibus omnibus non sibi tantùm in alios, sed et

aliis in se sentient patere bella; his non solùm Pœnos vinci, sed et Sici-

liam liberari posse. Nec enim moraturos in ejus obsidione hostes, cùm
sua urgeantur. Nusquàm igitur alibi facilius bellum, sed nec prœdara

uberiorem inveniri posse. Nam, captù Carthagine, omnem Africam Sici-

liamque prœmium \ictorum fore. Just. Histor.f lib. xxii, cap. 5.
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liait alors uu delà des Syrtes. Tous ces soldats illustres

qui avaient suivi le conquérant en Asie, s'étaient eni-

vrés d'ambition autour de sa tente. Ophella s'y était

formé, comme tous les autres, à des projets de guerre,

de conquête et de gloire. Maitre de Cyrène , il avait

rêvé une vaste domination du côté de l'Occident. Il

courut donc se joindre aux troupes d'Agathocle, en-

traînant sur ses pas une armée nombreuse , et mieux

qu'une armée, une colonie, d'après l'expression d'un

ancien historien ^ Ce n'étaient pas seulement des Grecs

de Cyrène et des villes voisines qui se pressaient sous

son drapeau : il y avait aussi des Grecs européens, des

Athéniens. La Grèce continentale, la patrie commune

de tous ces Hellènes répandus en Afrique et dans les

îles de la Méditerranée, s'était associée à cette expédi-

tion, qui semblait devoir lui ouvrir un monde nou-

veau. Malheureusement tous ces efforts échouèrent.

Ophellas périt victime des embûches d'Agathocle , ja-

loux de son pouvoir et de son crédit, Agathocle lui-

même ne tarda pas à être repoussé par les Cartha-

ginois, dont il avait d^abord ébranlé la puissance. Les

Hellènes siciliens repassèrent avec lui brusquement la

mer et durent se replier sur eux-mêmes.

Depuis cette époque, la Grèce parut oublier les pays

^ O ovv OtptWcnÇf itttiSy) tcchvt (xvtw Trpo; r-hv orpsiTetav xaTf arxïuao'Ttf

XwfATrpwç, e?wpfji.y)or6 /J-eToc tr,^ (îyvapiîw;, î'j^wv TrtÇovg p.£v ttXïiovç twv pivptwv,

lifKtT; $1 éÇaxodiowç, «p/jiaTa $s exaTov, i%vio)(ovç S\ xat TrapaSocTaç ir^ctov^ tc5»

*jl»otxo<Ttwy • tÔxo^ouGovv SI xat twv t^<a Ta^twç X£yop./vwv oltx iXa'rToyç twv py-

pt<i>y. IIoXXoi ^£ TûuTtav TExva xaî yyyatxaç xai tyjv aXXvjv Trapao'XîVyjv -^yov, wctc

l/A^fp^ r}iv ffTpaTtàv VTrap^nv àTrotx'a,

DioD., lib. XX, c. 41.
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qui s'étendaient à l'ouest de la Cyrénaïque. Alexandre

l'avait tournée vers le monde oriental : elle s'y était

enivrée, à sa suite, de science, de gloire et de lumière.

Il devait lui être bien difficile de songer à l'Occident.

Toute la vie grecque s'écoula donc désormais vers

l'Asie.

Ainsi l'invasion d'Agathocle, qui devait couvrir les

établissements phéniciens et asseoir victorieusement

l'hellénisme au pied de l'Atlas, ne laissa point de

traces. Celle d'Alexandre ne fut qu'un rêve éclatant et

lumineux de son àme, et la Grèce ne tint à l'Afrique

du Nord, du moins ethnographiquement, que par celte

colonie de Cyrène, isolée et comme emprisonnée dans

son petit territoire.
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CHAPITRE YIII.

Juifs. — A quelle époque on les rencontre pour la première fois dans

l'Afrique du Nord. — Peuple de fugitifs dans l'antiquité ainsi que dans

les temps modernes. — Comment l'Asie et l'Europe les rejettent tour

à tour sur le bord méridional de la Méditerranée. — Leur propagation

dans ce bassin par suite d'émigrations successives. — Principaux lieux

où ils s'établissent.

Cette zone solitaire de l'Afrique septentrionale oii

s'étaient fixés les Hellènes de Théra reçut aussi dans

l'antiquité une population d'origine asiatique, les Juifs

ou Ihoud, pour parler la langue du Maghreb. Il est

vrai que ces Juifs, jetés là brusquement par les révo-

lutions de l'Asie, ne formèrent pas un grand corps de

peuple. Les siècles suivants devaient leur apporter plus

d'une recrue. Toutefois, ils n'étaient pas alors en si petit

nombre dans l'Afrique du Nord que l'histoire ait de

la peine à les y découvrir. On peut même dire qu'ils

comptaient déjà sérieusement parmi les races étran-

gères ({ui se pressaient dans ce grand foyer à côté de

la race primitive.

Il y a deux époques bien distinctes dans l'histoire

du peuple juif. Tant que sa nationalité subsiste, ce

peuple étrange et merveilleux semble replié sur lui-

même aux bords du Jourdain. Sa législation, ses mœurs,

ses idées religieuses le clouent sur cette terre que Jé-

hovah lui a donnée. Si l'intérêt l'en éloigne quelque-

fois, il ne tarde pas à rentrer à Jérusalem, qui l'attire

toujours, comme s'il lui était impossible de vivre
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ailleurs. Dès que sa nationalité s'écroule, il brise ce

lien indissoluble qui l'attachait à sa vieille terre de Cha-

naan. Heurté de toutes parts, poussé à chaque instant

par le choc des peuples et des empires, il court et se

répand sur tous les chemins, comme s'il regrettait

d'être resté assis pendant des siècles dans un coin de

l'Orient. Rien n'arrête dans sa marche fatale cet infati-

gable voyageur, qui n'a plus de foyer ni de patrie, et

ses courses éternelles frappent tellement l'esprit des

peuples, qu'ils ont cru tous apercevoir un fantôme qui

se promène depuis deux mille ans, et qui n'a pas eu

le temps de secouer la poussière que tous ces voyages

ont amassée sur sa tête.

Grâce à cette destinée singulière, les Juifs, qui avaient

vécu si longtemps isolés au fond de la Palestine, ont

pénétré partout. C'est ainsi qu'ils sont entrés dans

l'Afrique du Nord

.

11 n'est pas toujours facile de fixer l'époque ou les

Juifs ont apparu pour la première fois dans un pays.

L'histoire ne voit guère que ce qui se fait avec bruit,

elles Juifs ne sont pas des conquérants. Ils ont marché

dans l'ombre et en silence, et ils se sont glissés comme

des muets, à côté des peuples soulevés presque par-

tout contre ces proscrits.

Cette lamentable dispersion de la race hébraïque

n'eut lieu, à vrai dire, qu'au moment de la ruine de

Jérusalem. Il ne faut pas croire cependant que les

Juifs ne se soient point trouvés avant celte époque

dans l'Afrique septentrionale. Ils y étaient environ

depuis quatre siècles quand leur capitale fut détruite.
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Immédiatement après la mort d'Alexandre, c'est-à-

dire plus de trois cents ans avant l'ère chrétienne,

l'Asie occidentale fut le théâtre de nombreuses révo-

lutions. Au milieu de ces secousses, la Judée tomba

dans les mains d'un de ces capitaines qui se disputèrent

avec tant d'acharnement le splendide héritage du con-

quérant macédonien. C'était Ptolémée Soter, le chef

et le fondateur de la dynastie des Lagides. Le mo-

narque égyptien, voulant pacifier la Judée où s'agi-

taient toujours des ferments de discorde , eut recours

à cette ancienne politique orientale dont la Palestine

avait été déjà la victime. Il arracha violemment à leurs

foyers un grand nombre de Juifs, qui furent trans-

portés dans cette partie de l'Afrique du Nord où nous

avons vu se former un centre grec \

Trente mille Israélites furent introduits ainsi dans la

Cyrénaïque : d'autres ne tardèrent pas à se grpuper au-

tour d'eux. L'Egypte, sous le gouvernement des pre-

miers Ptolémées, attira beaucoup les Orientaux et prin-

cipalement les Juifs, qui passaient de là sans peine

dans la Pentapole.

Nous devrions admettre , indépendamment de tout -

témoignage, que ces diverses émigrations avaient con-

duit de la Palestine à Cyrène ou aux environs une masse

d'hommes assez considérable. Ces Juifs, que la vio-

» Voy.'FLAV. Jos., Antiq. Juiv., liv. xii, et Basnage, Histoire des Juifs,

vol. VU, c. 7. D'après Aristée, les juifs auraient paru en Ègypte à l'époque

de Psammetichos ou Psammetichus. Alexandre, deux siècles plus tard, y
en aurait conduit également un certain nombre. Ces deux assertions,

dont la seconde est acceptée par Basnage, ne reposent sur aucun fonde-

ment bien solide.



DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. ikS

lence ou l'intérêt avaient mêlés aux Hellènes africains

et aux Berbers orientaux, jouent bientôt après un rôle

important dans l'histoire de la Cyrénaïque. Leur figure

nous apparaît à travers les principaux événements qui

s'accomplissent dans ce pays ; et la conquête romaine,

qui vient les saisir là comme ailleurs, les y rencontre

avec une certaine puissance ^

La Lybie cyrénéenne retint-elle ces familles juives

accourues de l'Asie? N'en versa-t-elle pas quelques-

unes du côté de l'Ouest, le long de la Méditerranée? et

ne peut-on pas croire que les Juifs se sont ainsi pro-

pagés dans l'Afrique septentrionale?

Un pareil mouvement n'était guère possible à l'é-

poque de leur arrivée. Ce petit monde grec ou ils ve-

naient s'asseoir, était isolé, comme nous l'avons vu, des

établissements tyrio-cananéens, qui étaient échelonnés

le long du rivage; et, vers l'intérieur, il y avait la foule

compacte des tribus indigènes, dont les rangs ne s'ou-

vraient point facilement aux étrangers. Les Juifs ne

sortirent donc point alors des limites un peu étroites

de la Cyrénaïque. Ils purent et ils durent le faire dans

la suite, quand Rome vint camper elle-même sur le

bord méridional de la Méditerranée, et qu'une seule

* On peut se rappeler la formidable insurrection des Juifs cyrénéens

sous Trajan. L'histoire nous les montre avec une physionomie moins im-

posante, mais encore respectable, sous Vespasien, sous Auguste, et enfin

quelque temps auparavant : témoin cette inscription °:recque, rencontrée

à Tripoli, et transportée à Aix. Parmi les juifs, dont les Actes des Apôtres

nous signalent la présence à Jérusalem dans la première fête de la Pente-

côte, figurent ceux de Cyrène, partes Libyse, quœ est circà Cyrenen, »

C. 2, Y. 10. C'étaient les descendants de ces anciens émigrés dont nous

parlons.
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domination enveloppa toute l'Afrique du Nord, depnis

la mer extérieure jusqu'à l'Egypte. Les monuments lit-

téraires des premiers siècles nous montrent en effet les

Juifs sur le sol de Carlhage, et ailleurs, dans le bassin

occidental Ils avaient dû en partie y pénétrer par

l'Est, en longeant ou en tournant les Syrtes. Mais une

autre roule put également les y conduire ; c'est ce qu'il

importe d'examiner.

S'il fallait en croire certaines traditions qui circu-

laient en Espagne dans le moyen-àge, les Juifs y au-

raient déjà paru dans l'antiquité, et quelques familles

de leur race s'y seraient établies à côté des Phéni-

ciens^. Ils auraient pu ainsi, avant leur translation

dans la Cyrénaïque, aborder l'Afrique du Nord par

l'Océan ou par le détroit qui lie les deux mers.

On ne saurait douter que les Juifs n'aient visité autre-

fois la partie occidentale de la 3Iéditerranée, sinon sur

leurs vaisseaux, du moins sur les vaisseaux tyriens, à

la suite de Melkkarth. Ils devaient connaître à la fois

1 Saint Augustin, Tertullien et les autres écrivains ecclésiastiques de

l'Afrique du Nord, s'adressent assez souvent aux Juifs. V. leurs ouvrages.

Les rabbins espagnols ont cherché à produire des preuves à l'ap-

pui de ce fait. Ils ont parlé entre autres choses d'une tombe qui au-

rait été découverte à Sagunte, et dans laquelle aurait été enseveli un

officier de Salomon, Adonirann. Une inscription était nécessaire ou con-

venable tout au moins; elle n'a pas manqué en bon et bel hébreu

( •••0T3ni< "IDDi^iriT )) et, pour mieux témoigner de son antiquité, la

précieuse inscription a perdu quelques lettres. Ln autre tombeau, décou-

vert également à Sagunte, doit être ajouté à celui d'Adoniram. Villal-

pand, qui l'avait vue, en parle dans ses Commentaires sur Ézéchiel, et il

y croit assez pour admettre que les Juifs autrefois ont été disséminés dans

toutes les parties du monde.
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l'extrême Afrique et l'extrême Europe. Les souvenirs

un peu vagues que réveille le nom de Tarsis ou Tar-

tessus nous les font entrevoir dans ces temps reculés

sur les bords mêmes de l'Atlantique. Y fondèrent-ils

des établissements, comme leurs descendants l'ont pré-

tendu plus tard? Jetèrent-ils là quelques familles de

leur sang? Rien n'autorise à le croire, et tout même
semble démontrer le contraire.

Les Juifs, dans l'antiquité, se serraient et se grou-

paient, comme nous l'avons dit, autour de Jérusa-

lem. S'ils s'en écartaient quelquefois pour aller cher-

cher ailleurs des richesses, ils ne manquaient pas

d'y revenir, tant ils se sentaient attirés par ce centre

à la fois religieux et politique. En un mot , ils voya-

geaient, mais ils n'émigraient point. On doit voir ici

quelle peut être la valeur de cette tradition
,
qui les

asseoit en Espagne avant la chute de leur nationalité.

Une pareille tradition n'a aucune racine dans l'his-

toire, et Basnage a raison de la repousser*; elle fut

inventée sans doute par les Juifs de la Péninsule, à

l'époque oîi ils étaient si cruellement persécutés par

les chrétiens et où il eût été si important pour eux

de prouver que leurs familles étaient étrangères à

1 Histoire des Juifs, liv. vu, c. 9. « Cela favorise sensiblement l'anti-

quité des Juifs en Espagne ; mais elle n'en est pas mieux fondée. Quand
on aurait conservé le tombeau d'Adoniram tout entier, il n'en serait pas

moins faux que Salomon ait rendu l'Espagne tributaire (c'est une des

prétentions de ces rabbins que nous citions tout à l'beure', et la consé-

quence qne nous en tirons est qu'on ne doit pas croire aveuglément ces

monuments que des imposteurs ont pris plaisir à enterrer pour faire il-

lusion aux simples, u

10
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la mort du Christs On pourrait y voir aussi l'orgueil

de la race, cherchant à exagérer son antiquité en de-

hors même de la patrie; mais cette hypothèse serait

moins raisonnable. L'orgueil national des Juifs n'a

pas franchi les frontières de l'ancienne Judée. Dans

tous les cas, l'histoire ne saurait admettre ce fait.

Il faut placer plus près de nous, c'est-à-dire dans

les premières années de notre ère, l'établissement des

Juifs en Espagne. La Péninsule ne les compta vérita-

blement parmi ses hôtes qu'au moment oii la ruine de

leur patrie les dissémina sur tous les points du globe.

* Un fait du même genre s'est produit en Allemagne, et quoi de plus

naturel? Là aussi il s'agissait d'échapper à des violences, à des persécu-

tions, qui pesaient partout sur la race juive. Donc les Israélites allemands

ont cherché de leur côté, comme ceux de la Péninsule, à rapporter leur

établissement au delà du Rhin à une époque bien antérieure au christia-

nisme ; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que leurs ennemis ont ac-

cepté cette fiction historique. Ainsi, pour allumer la haine des chrétiens

contre ces tristes restes d'Israël, on ne cherchait point à prouver précisé-

ment que leurs ancêtres habitaient la Judée quand le Christ fut mis à mort.

On trouvait plus naturel de supposer des lettres qu'ils avaient dû recevoir

à cette époque de leurs frères d'Orient. En voici une adressée, disait-on,

aux Juifs d'Ulm. « Nous avons sujet de rendre grâces à Dieu, qui nous a

0 délivrés d'une grande affliction ; car nous vous apprenons que Jésus

» le Nazaréen, fils de Joseph, est mort. Nous ne pouvions plus supporter

» ses blasphèmes : nous l'avons dénoncé au préteur romain, qui a reçu

» notre accusation, l'a fait fouetter et crucifier selon ses mérites. Il a

» aussi mis en fuite ses disciples. Dieu vous conserve. » A ces lettres, les

Juifs en opposaient d'autres conçues dans un sens tout différent. Le san-

hédrin de Worms, par exemple, aurait écrit à Jérusalem pour qu'on lais-

sât aller Jésus, et qu'on ne le tuât point. Quoi qu'il en soit, les Juifs de

Worms semblent avoir démontré aux yeux de l'empereur et des États

germaniques l'antiquité de leur séjour sur les bords du Rhin. C'est ainsi,

du moins, qu'on explique les privilèges dont ils jouirent à une époque

où leurs coréligionaires étaient opprimés autour d'eux par une législa-

tion barbare.
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Il est facile de voir qu'ils durent se diriger préférable-

ment alors vers cette partie de l'Europe. Les souve-

nirs de la Phénicie, dont l'histoire avait été mêlée plus

d'une fois à leur histoire , ne pouvaient manquer de

les y convier. Ils y étaient attirés aussi parleurs propres

traditions; c'était d'ailleurs un centre inépuisable de

richesse, et quel autre pays, dans notre monde occi-

dental, pouvait mieux leur rappeler la nature et le ciel

de l'Orient? La Méditerranée les y conduisait après

quelques jours d'une navigation facile. Ils pouvaient y
pénétrer encore par la Grèce et par l'Italie. Aucun ob-

stacle ne s'opposait à ce voyage. Le monde était vrai-

ment ouvert à ces proscrits, car la domination ro-

maine embrassait tout le bassin méditerranéen, et

quelque route que suivissent ces exilés de l'Asie , ils

marchaient partout sous les yeux de Rome, dont le dra-

peau flottait à la fois sur les mers et sur les continents.

La presqu'ile Ibérique attira donc un grand nombre

de Juifs. Ils se fixèrent principalement dans le Midi,

où ils retrouvaient quelques traces de leur nation

parmi les anciens établissements des navigateurs tyrio-

cananéens. C'est là, en effet, que nous les montre l'his-

toire dans les premiers temps du christianisme \ Ils

ne tardèrent pas à s'y multiplier, et quand l'Espagne

tomba sous la domination des Westgoths, ou Goths

occidentaux , ils y occupaient une place assez consi-

dérable. Comme ils étaient condamnés à ne trouver

nulle part de repos, ils se virent sans cesse tourmentés

par le zèle religieux des conquérants. Les conciles de

1 II existe un édit d'Antonin qui les concerne.
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Tolède, qui constituèrent en Espagne la monarchie

gothique, s'occupèrent beaucoup des Juifs, et l'on ren-

contre à chaque instant dans cette législation, plus

sacerdotale que politique, les prescriptions les plus sé-

vères contre cette malheureuse race L'Inquisition,

qui devait naître quelques siècles plus tard, s'annonçait.

Ces violences durent jeter dans l'Afrique du Nord

plusieurs de ces familiers israélites. Leurs intérêts les y
conduisaient moins. On doit remarquer d'ailleurs que

les Juifs espagnols étaient plus attachés à la terre que

ceux des autres parties du monde. Ce n'était plus enfin

la môme domination des deux côtés du détroit. Au

moment où les Westgoths pesaient sur la Péninsule

,

l'Afrique septentrionale avait cessé d'être romaine pour

devenir tour à tour Wandale et Byzantine. La con-

quête arabe, qui devait suivre bientôt, comme nous

le verrons, rapprocha depuis et unit par leurs extré-

mités l'Afrique et l'Europe : une espèce de pont fut

jeté sur ce bras de mer qui les sépare; mais les Juifs

occidentaux ne semblent pas en avoir profité beaucoup

pour se porter du côté de l'Atlas. Pourquoi Fauraient-

ils fait? Ils étaient bien mieux aux environs de Cor-

doue, Séville et Grenade.

L'invasion musulmane avait dû sembler un événe-

* « Ces lois, dit M. Beugnot, attaquaient les Juifs jusque dans leur

conscience; leur défendaient de célébrer le sabbat et la pûque; de se

marier suivant la loi de Moïse; de pratiquer la circoncision; en un mot,

de régler leur vie d'après leurs lois religieuses. Les peines ordonnées

contre l'infraction à ces édits étaient le feu ou la lapidation. » Les Juifs

d'Occident, p. 186. Voy. Montesquien, Esprit des lois, llv. xxviii, c. 7,

et le texte même des lois wisigothes dans la collection de Lindinibrog.
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ment heureux à ces Juifs, si violemment poursuivis

par le fanatisme des Westgoths, et on peut en croire

les chroniques chrétiennes qui les accusent d'avoir ac-

cueilli l'islam avec joie. Ces sympathies prévinrent les

Arabes en faveur des Juifs, auxquels ils tenaient d'ail-

leurs par le culte, par la langue, et par le h en plus

étroit encore d'une commune origine. De là une es-

pèce d'alliance et d'intimité entre les deux races. Isaac

et Ismaël, ennemis jusqu'alors, se reconcilièrent, et les

Juifs, sous le sceptre des Musulmans, jouirent d'une

existence paisible et heureuse. Ils se virent souvent

comblés d'honneurs et de richesses. L'Espagne devint

comme une patrie nouvelle pour ces exilés, qui se trou-

vèrent glorieusement associés à la civilisation dont elle

fut alors le théâtre ^

Il n'en était pas de même dans le Nord de l'Afrique.

Les Juifs qui avaient pu s'y réfugier sous les domina-

lions précédentes ou depuis la conquête de l'islam

,

devaient y être moins favorisés, parce que les Arabes

ne s'y étaient point appuyés sur eux comme en Es-

pagne. De plus, l'Afrique septentrionale était moins

tranquille que la Péninsule. Des rivalités éternelles y
armaient à chaque instant les uns conlre les autres les

Arabes et les Berbers, toujours prêts à se rappeler

* Les Juifs du Midi, au moyen âge, ont complètement différé de ceux

du Nord. Ceux-ci nous apparaissent avec le génie pratique des peuples de

l'Europe sous sa forme la moins généreuse. Ceux-là ont emporté avec

eux, dans notre sombre Occident, la rêverie asiatique. Le Shylock de

Sliakspeare, le Barabas de Marlow et l'Isaac de Walter Scott sont vrais,

mais à condition toutefois qu'on ne les transporte point dans l'Europe

méridioDuIe
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qu'ils étaient les anciens possesseurs du sol. Les Juifs

avaient tout à craindre au milieu de ces secousses, et

il est vraisemblable que plus d'une famille Israélite se

trouva ainsi rejetée au nord du détroit. Observons en-

fin que l'Espagne était devenue un foyer éclatant de

science hébraïque et qu'elle appelait à soi, plus qu'au-

cun autre pays , les partisans des idées cabalistiques

et du Talmud. C'est ainsi que nous rencontrons parmi

les docteurs juifs des hommes qui étaient nés à Fez ou

dans quelque autre ville de l'ancienne Mauritanie.

Toutes ces circonstances contribuèrent à tenir éloi-

gnés de l'Afrique septentrionale les Juifs occidentaux

ou les Sephardim , comme les nomment leurs histo-

riens. Ils y pénétrèrent sans doute, mais en petit

nombre, et ils ne s'y groupèrent nulle part de manière

à former une masse respectacle. Aussi n'apparaissent-

ils que rarement dans les récits arabes relatifs à cette

contrée. Abou'1-féda, dans sa description du Maghreb,

parle, comme d'une smgularilé, de deux cents Juifs

qui vivaient sous la protection des Arabes dans une

des villes de ce bassin, et qui, selon toutes les vraisem-

blances, descendaient de cette population transplantée

que nous avons vue s'établir dans la zone orientale

ce qui prouve qu'il n'y en avait point ailleurs, ou que,

s'il y en avait, ils disparaissaient, pour ainsi dire, dans

les rangs épais des peuples qui les environnaient.

* ALou'l-féda. Description du Maghreb : j SjJi^ ^j^^^ J^J

-VA'. J! ^jjJ< :>j^>i\ 'iSz^ jxJ 'ils.
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Il Jen fut autrement à la fin du moyen âge. L'Es-

pagne ne jeta plus seulement dans l'Afrique occiden-

tale quelques familles juives, comme elle avait pu le

faire jusqu'alors , elle y en envoya une multitude. On

peutcontester, jusqu'à un certain point, les émigrations

partielles qui avaient eu lieu dans les siècles précé-

dents. Le mouvement qui s'accomplit à cette époque

eut une autre importance, et il intéresse au plus haut

degré l'ethnographie atlantique.

L'islam, dont les Sephardim avaient salué l'avéne-

ment glorieux, s'était effacé dans la Péninsule. Les

Westgoths, après plusieurs siècles de luttes et d'efforts,

avaient eu le bonheur de se relever sur ses débris. La

religion, associée dès l'origine à ces combats héroïques,

était entrée plus profondément que jamais dans l'âme

de ce peuple, formé par la main des prêtres. Ce n'é-

tait plus seulement une croyance, un système d'idées

métaphysiques et morales , mais une vive et ardente

passion qui s'était allumée dans la guerre et que la

paix ne devait point calmer. Les Juifs, si persécutés

autrefois, devinrent l'objet d'une haine plus âpre et

plus violente ^ On avait un nouveau reproche à faire

à ces ennemis du Christ. N'avaient-ils pas été les amis

* Quelques mots, empruntés à la table générale de l'histoire de Ma-

riana, montrent suffisamment quelle fut l'existence des Juifs, en Espa-

gne, dans les derniers temps de leur séjour : ludios forzados a bauti-

zarse— piden no los forcen a comer carne de puerco— Hacen los esclavos.

— Muchos dellos se convertien en Aragon, en Caslilla. — Estatuto de

Toledo contra sus descendientes. — 3Iandan à los ludios y Moros anden

seîîalados — imponenles un parlicular tributo — Alborotanse los pueblos

contra loi ludioi. Marian. Bistoria gênerai de Espana,
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et les alliés des An^bes? La législation des conciles de

Tolède, si impitoyable qu'elle fut, ne sembla plus suf-

fisante. Ferdinand et Isabelle, qui régnaient alors,

eurent recours h des moyens plus énergiques. Ils dé-

crétèrent que tous les Juifs devraient, dans l'espace de

quatre mois, sortir de l'Espagne ou embrasser le chris-

tianisme. Tous ceux qu'on prendrait au delà de ce

ferme seraient condamnés à mort. Les Juifs essayèrent

de fléchir le roi. Ils ofTrirent des présents, des trésors;

mais tout fut inutile. De même que le serpent se bouche

les oreilles pour ne pas entendre la voix de l'enchan-

teur, dit le Juif Abravanel, de même le roi ferma son

cœur à nos prières et déclara qu'il ne révoquerait pas

son édit pour tous les trésors que les Juifs pourraient

lui offrir. L'Espagne, qui arrivait après plusieurs siècles

d'orage à l'unité politique, marchait avec la même
énergie vers l'unité rehgieuse. Les Sephardim, chassés

par Ferdinand et Isabelle, durent partir : ce fut la plus

triste et la plus lamentable des émigrations \

* Voici, dans notre langue, le récit d'Abravanel. 11 a été insérd dans

un de nos recueils périodiiiiies, qui l'avait emprunté d'une publication

anglaise. On y retrouve, malgré la distance des siècles, les accents douce-

loureux de Jérémie. « Quand la proclamation fut publiée, dit l'historien

juif, j'étais à la cour, et je ne cessai d'implorer la compassion du roi.

Trois fois je me jetai à genoux devant le monarque. 0 roi! m'écriai-jc,

accordez-nous un regard de merci. Ne traitez pas vos sujets avec tant de

cruauté. Demandez-nous plutôt nos vases d'or et d'argent ou des dîmes

considérables. Les juifs sacrifieront volontiers tout ce qu'ils possèdent

pourvu qu'ils puissent rester dans ce pays. .Je conjurai aussi les amis que

je comptais parmi les fonctionnaires du gouvernement d'apaiser le cour-

roux du monarque. -Je suppliai ses conseillers de l'engager à révoquer

son décret. Mais, de même que le serpent se bouche les oreilles avec de

la poussière pour ne pas entendre le voix de renchanteur, de même le



DE L AFRIQUli SEPTENTlllOXALE. 153

Le nombre de ces fugitifs était considérable , môme

d'après les récits les moins exagérés. Zurita en compte

cent soixante-dix mille, Cardoso un peu moins, Bar-

rioz et Mariana, bien davantage. Ils étaient trois cent

mille environ, suivant le témoignage de cet écrivain

juif que nous citions tout à l'heure, et dont la parole

nous semble mériter ici d'autant plus de crédit, que

non-seulement il racontait ce qu'il avait vu, mais qu'il

fut mêlé lui-même à cette grande tragédie.

Dans leur fuite précipitée, quelques-uns de ces Juifs

se jetèrent sur le Portugal, où ils ne devaient pas être

longtemps en repos. La plupart errèrent au hasard sur

la Méditerranée. Les uns allèrent rejoindre les Juifs

du nord de l'Europe, les x\skhenazim, pour employer

roi, fermant son cœur à nos prières, a déclaré qu'il ne révoquerait pas

son édit pour tous les trésors que ces sujets pourraient lui offrir. A sa

droite se tenait la reine, l'ennemie des Juifs, qui l'excitait d'une voix

courroucée à poursuivre ce qu'il avait si heureusement commencé. Ce

fut donc en vain que nous mîmes tout en usage pour faire changer de

dessein au roi. Partout où la nouvelle du décret parvint, notre nation le

déplora avec de grandes lamentations. Balancés sur les flots épouvantables

de l'abîme, on s'exhortait et s'encourageait l'un l'autre. Quoi qu'il nous

arrive, supportons encore toutes nos calamités pour la gloire de notre

nation et de notre religion. Défendons-les contre leurs odieux persécu-

teurs. S'ils nous laissent la vie, nous vivrons; s'ils nous la prennent, nous

mourrons; mais ne violons jamais notre sainte loi, la lidélité de nos

affections et les conseils de la sagesse. Abandonnons plutôt, et Dieu

veuille que ce soit pour notre bien, abandonnons nos établissements et

cherchons une autre patrie. » Ils partirent donc un jour au nombre de trois

cent mille, à pied et sans armes, rassemblés de toutes les provinces,

jeunes et vieux, femmes et' enfants, prêts à suivre telle direction que le

ciel leur donnerait. Je fus de ce nombre, et nous partîmes avec Dieu

pour guide. » Abravanel
, préface du Livre des Rois. Voyez, dans Bas-

nage, des détails intéressants sur cet écrivain, Hisloire des Juifs,

liv. ]x, chap. 2o.
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leur langage historique. Les autres, et ce fut le plus

grand nombre, s'arrêtèrent dans la partie occidentale

de l'Afrique du Nord, qui leur était déjà connue et oii

les appelaient d'ailleurs leurs anciennes relations avec

les Arabes. Ils y arrivèrent dans l'état le plus déplo-

rable. Mais ils ne tardèrent pas à sortir de cette situa-

tion douloureuse. Bientôt on les vit se répandre de

toutes parts. Ils s'attachèrent surtout aux villes du lit-

toral, qui offraient plus d'éléments à leur activité'.

C'est ainsi qu'ils se disséminèrent de l'Ouest à l'Est,

où ils avaient été précédés, comme nous l'avons dit, par

d'autres proscrits de leur race : misérable ruine de

peuple qui venait s'asseoir tardivement à côté de ses

ancêtres, sur les ruines de la plupart de ces nations que

TAtlas va nous montrer entre ces deux émigrations si

tragiques !

* Africa iUuitrata, lib. ii, cap. 1, p. 29.
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CHAPITRE IX.

Romains. — Origine et développement de leur puissance. — Comment ili

apprécièrent de bonne heure l'importance de la Méditerranée. — Leur

invasion dans l'Afrique du Nord. — Quelle était à cette époque leur

pliyiionomie ethnographique. — Caractère de leurs établissements. —
De leur étendue.

Déjà l'Europe avait pénétré dans l'Afrique du Nord

avec les Grecs, mais elle s'était arrêtée sur le rivage

entre Carthage et l'Egypte, c'est-à-dire presque sur les

limites de l'Afrique septentrionale. Elle pénétra plus

loin avec les Romains, qui succédèrent aux Grecs et aux

Juifs de Cyrène , ainsi qu'à ces nombreux essaims de

familles asiatiques accourues de la Phénicie.

Les Romains avaient commencé longtemps après les

Phéniciens; ils étaient aussi plusjeunes que les Hébreux

et les Hellènes qui les ont précédés, comme nous ve-

nons de le voir, sur le bord méridional de la Méditer-

ranée. Ce n'était à l'origine qu'une troupe de fugitifs

rassemblés au hasard dans un coin de l'Italie \ 3Iais

ces brigands, qui devaient devenir les législateurs du

monde, semblaient déjà se préparer à le conquérir.

Rome naquit et se développa au milieu de la guerre.

Voilà pourquoi la poésie ancienne, qui traduit presque

toujours l'histoire, a placé près de son berceau tant

* E6 ex finitimis populis turba omnis , sine discrimine liber an servus

esset, avida novarum rerum perfugit : idque primum ad cœptam ma-

gaitudinem roboris fuit. T. Liv. , lib. i.
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d'énergiques symboles, la louve qui nourrit les fonda-

teurs de la cité \ la tête de cheval ou d'homme que

l'on trouva en creusant les fondements de son temple^

et ces dix-huit vautours qui furent aperçus dans les

airs^ Ce nombre a été compté par la tradition, et il ne

pouvait guère y en avoir moins pour annoncer conve-

nablement le caractère belliqueux du nouveau peuple.

Plusieurs éléments servirent à constituer l'esprit ro-

main à son origine. Les Pélasges, que l'on rencontre

partout dans l'antiquité, jetèrent dans Rome le génie

des aventures, ce démon inquiet et turbulent, qui

pousse toujours les peuples eclifs et leur monlre à

chaque pas un monde nouveau. Les Latins y appor-

tèrent ces mœurs simples, graves et sévères qui les ca-

ractérisaient, avec cet ardent amour du sol dont rien

n'égale la puissance. Les Étrusques recouvrirent ces

1 Tenet fama, qiiùm fluitantem alveum quo expositi erant pueri, tenuis

in sicco aqua destituisset, lupam sitientem ex mantibus qui circà sunt,

fld puerilem vagiturn cursum flexisse; eara summissas infantibus adeo mi-

lem praebuisse manimas, ut lingiià larabentern pueros iiiagister regii

pccoris invenerit. T. Liv. , ibid. Kelictis calulis, lupa vagiturn secuta,

ubera admovit infantibus, matremqiie se gessit. Flor., lib. i, c. 1.

2 Sed iliud horrenduai quod molienlibus aedem in fundamentis huma-

iium repertum est caput. Nec dubitavere cuncti monstrum pulclicrrimum

imperii sedcni caputque tcrrarum promittere. Flor., lib. i, c. 7. Se-

culum aliud magnitudinem imperii porlendens prodigium est, caput

hunDanura intégra facie aperienlibus fundamenta tcmpli dicitur appa-

ruisse. Quai visa spccies, baud per ambages, arcem eam imperii caputque

rerum fere portendebat, idquc ilà cecinêrc vates. T. Liv., lib. i.

3 T. Liv., tftîd. et Flor., lib.i, c. i. Uter auspicarctur et regeret, adhibere

placuit Deos... Prior ille sex vulturcs, bic postea, sed duodecim videtî

sic Victor augurio urbem excitât, plenus spei bellatricem fore : Ità ills

adiuct» sanguine et prsdà aves poUicebaatur.
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divers éléments nationaux des formes solennelles et

religieuses qu'ils avaient apportées de l'Orient, et qui

se perpétuaient avec éclat dans leurs lucumonies^

Ainsi constituée, Rome grandit, elle grandit vite;

dos populations fortes et pleines de vie l'enveloppaient

de tous côtés : elle les combattit vaillamment. Elle

savait que le dieu Terme et la Jeunesse n'avaient pas

voulu être déplacés à l'inauguration du Capitole, et

quoiqu'un peu barbare, elle avait compris tout de suite,

comme l'aurait fait une ville grecque nourrie d'Homère

et de Platon, qu'éternellement jeune, elle ne devait

jamais reculer Elle marcha donc toujours en avant.

Elle lutta d'abord pour la liberté, puis pour la défense

de son territoire, enfin pour l'empire. C'est ainsi qu'elle

soumit tous les peuples de race laline qui l'environ-

naient. Maîtresse de l'Italie centrale, elle s'avança vers

le Sud, à travers cette Campaniedontle ciel est si doux,

dont la végétation est si belle, où Cérès et Bacchus,

d'après les légendes mythologiques, rivalisèrent de

prodigalité ^ Elle atteignit ainsi la Grande Grèce, et

elle eut bientôt emporté toutes ces villes helléniques

qui rayonnaient le long de la mer.

Assis à Tarente et dans tout le sud de la Péninsule,

* V. NiEBUHR, roemische Geschichte. l.Band, 2. Auflage.

2 Quod quùm inauguiaretur, cedentibus caeteris Deis, mira res dictul

restitere .Tuventus et Terminus. Plaçait vatibus contumacia numinum,

gjquidem lirma omnia et aeterna poUicebantur. Flor. , lib. i, c. 7. Voy.

aussi le liv. i de T. Live.

3 Omnium non modo Italiâ, sed loto orbe terrarum pulcherrima Cam-

paniae pla^a est. Nihil mollius cœlo : denique bis floribus vernat. Nihil

uberius solo : ideo Liberi Cererisque certamen dicitur. Flor., lib. i.
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les Romains dans les beaux jours apercevaient de loin

la Sicile, qui avait appartenu autrefois au système

italique, et qui dans ce moment devenait presque ro-

maine. Quand ils se virent en face de cette opulente

proie, séparée et comme arrachée de l'Italie qu'ils pos-

sédaient, ils brûlèrent de la saisir, dil Florus\ Voilà

ce qui emporta Rome de ce côté et la rapprocha vio-

lemment de Carthage, c'est-à-dire de l'Afrique sep-

tentrionale. Le continent manquait à ce mouvement

d'expansion qui l'entraînait : elle courut sur la mer.

Comment s'arrêter au moment de la force et de la jeu-

nesse, dans ce second âge de la vie où le sang bouil-

lonne, où les passions fermentent comme dans un foyer

ardent? Le patriotisme de Tite-Live devient impudent

ou niais quand il cherche à montrer que Rome, en se

jetant sur la Sicile, y était appelée par une idée de

droit Rome suivait sa pente, voilà tout, et c'est ainsi

qu'à travers la Sicile et la Méditerranée elle devait

s'avancer vers l'Afrique du Nord.

Des rapports pacifiques unirent les Romains avec

cette contrée longtemps avant l'époque où ils purent

songer à l'envahir. Il semble qu'ils aient aperçu, pour

ainsi dire à l'origine, le rôle immense qui était réservé

* Igitur Victor Italiae populus, quum à terrâ fretum usque venisset,

more ignis, qui obvias populatur incendio sylvas, interveniente flumine

abrumpitur
,
paulisper substitit. Mox quiim videret opulentissimam in

proximo prœdam quodammodo Italiae suae abscissam et quasi revulsam,

adeo cupiditate ejus exarsit, ut quatenùs nec mole jungi nec poniibus

posset, armis, belloque lungenda et ad continentem suam reyocanda

videretur. Flor., lib. ii.

2 Tit. LiY., Epit., lib. xiv.
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à la Méditerranée dans l'histoire de l'Occident. Peuple

continental avant tout, d'après l'expression même de

leurs écrivains, ils n'en comprirent pas moins ce grand

intérêt maritime, et on peut croire que cette pensée

leur inspira en partie le traité qu'ils conclurent avec

les Carthaginois, l'an 509 avant notre ère, ou deux

cents et quelques années après la fondation de Rome,

c'est-à-dire dans un moment où, resserrés encore sur

les rives du Tibre, ils connaissaient à peine le bassin

de la Méditerranée. Le port d'Ostie, et le mouvement

commercial dont il était le centre, les avaient bien intro-

duits dans cette mer ; mais ils étaient restés sur le ri-

vage. Ils avaient dû apprendre à la mieux connaître

par leurs voisins les Étrusques , dont l'existence trop

mystérieuse nous échappe malheureusement dans le

lointain des siècles, mais qui, malgré les ténèbres dont

ils sont enveloppés, nous apparaissent à cette époque

comme un peuple marchand et navigateur ^ Chose

digne de remarque : ces Étrusques auxquels Rome se

mêle si souvent dans son premier âge, étaient engagés

alors dans des ligues et des alliances avec les Cartha-

ginois \ Il est assez vraisemblable que cette circon-

stance ne fut pas étrangère à la conclusion de ce

traité oii les Romains s'assurèrent des droits sur cet

empire maritime placé à leurs portes.

Dans cette convention célèbre, qui a échappé au

génie superficiel de Tite-Live, mais que l'intelligence

* Hérodote, lib. i, c. 16S et »uiT. Voy. aussi Philostrate, Icon,, lib. i.

2 Aristote nous a conservé le souvenir des traités qui rapprochèrent et

unirent les deux peuples. Voy. Polit., lib. m, 9.
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historique de Polybe nous a judicieusement conservée,

Rome était loin sans doute de parler en maîtresse.

C'était plutôt Cartbage qui dictait la loi à sa future

rivale et lui donnait, avec défiance et jalousie, une

sorte d'hospitalité avare sur la Méditerranée. Ainsi le

pavillon romain était exclu de ce rivage fertile oùCar-

thage était assise. Il lui était également interdit de

s'approcher de la Sardaigne. Mais il était admis dans

la Méditerranée occidentale, et , ce qu'il y avait de

plus précieux pour les Romains, il obtenait les mêmes

avantages que le pavillon carthaginois dans toutes les

parties de la Sicile qui reconnaissaient la domination

punique

La véritable importance de ce traité pour Rome,

c'était de l'asseoir solidement sur la mer Intérieure

,

de la rapprocher des iles répandues sur sa surface et

de la reher ainsi en quelque sorte à cette Afrique

septentrionale qui s'élève en face de l'Europe. Ce point

de vue ne dut point échapper aux Romains. A mesure

que leur puissance grandissait et que leur domination

se développait, ils parurent se rattacher davantage à

cette pensée féconde. C'est ainsi qu'une nouvelle

* E'tc d'à; cryvO~;^i:! ro'.y.îos rive; * lire Toîioî cp'.Ài'av eTva- Pojaac'ot; xat roTq

1 (utxatwv a-jp.!i.a;^ot; xa: Ky-pyri^ovioi; xxt roTq Kapjc/ji^ovi'wv c-yaLiot^oi; •
fA-îj

-TT/ETy Pwy.y.cov; u.r.^î Tov; Pwu.atwv G-J'j.'j.y.-/^ov:; eTrîxscvà to\3 Ka/ov àxpoTriptov,

eàv u:}) vTzo p(£tywyoç ri Tzo/.tuioiv <y.vOLyxy.(jBC}G'.-^ ' è zv ot rtç ^tx xxt£V£^6^, pi/j
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convention, fondée sur les mêmes bases, fut conclue

avec Carthage environ deux siècles après, c'est-à-dire

l'an 348 \ Rome n'obtenait point de nouveaux avan-

tages, mais elle se faisait confirmer dans ses anciens

privilèges : elle achevait d'acquérir , en face de Car-

thage et de ses flottes, droit de cité sur la Méditerranée.

Une double sanction fut donnée dans la suite à ces

arrangements, qui furent renouvelés à deux reprises,

d'après le témoignage d'un historien latin, en 305 et

un peu plus tard

Depuis cette époque juscpi'à la première tentative

des Romains sur les côtes de l'Afrique septentrionale,

il s'écoula près d'un demi-siècle. 11 y eut un espace de

temps bien plus long entre cette tentative et la date des

premiers établissements de Rome sur le rivage africain.

Quand on songe aux luttes des Romains contre Car-

thage, et au succès qui les suivit, on peut s'étonner

qu'ils ne se soient pas établis plus tôt dans l'Afrique

du Nord. Après la victoire des îles Egates, ils se con-

tentèrent de prendre la Sicile, à laquelle fut rattachée

bientôt la Sardaigne, que la politique jalouse des Car-

thaginois avait fermée, comme nous l'avons vu, à leur

pavillon. Après la victoire de Zama, qui semblait leur

livrer le bord méridional de la Méditerranée, ils ne s'a-

vancèrent pas plus loin. Les dominateurs de l'Afrique

septentrionale furent seulement abaissés , et Rome re-

> Polyb., lib. III.

Cum Carthaginiensibus eodem anno fœdus tertio renovatum, lega-

lisque eorum qui ad id vénérant, comiter rnunera missa. Tit. Liv., lib. ix,

c. 43. Cum Carthaginiensibus quartum fœdus renovatum 9%t. Ibid . Epit.,

Ub. XIII, ^ oy. Diodore, fragments du xxiii» lÏTre.

11
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leva à côté d'eux la puissance de la race indigène. Il n'y

eut pas encore d'établissement. Ce fut longtemps après,

c'est-à-dire au moment de la chute de Carthage,

l'an 146, que Rome s'arrêta enfin sur ce sol qui avait

été foulé tant de fois par ses légions.

Après la première guerre punique, les Romains

n'étaient guère intéressés à s'asseoir immédiatement

dans l'Afrique du j\ord. Carthage était d'ailleurs assez

puissante encore pour les en empêcher. Il suffisait à

Rome, à la fin de cette grande lutte, d'avoir détruit

l'empire maritime de sa rivale, comme l'observe un

écrivain des vieux temps, et saisi le sceptre de la Médi-

terranée. L'Italie s'était prolongée au profit des Ro-

mains jusqu'en Sicile et en Sardaigne. La superbe

république avait là deux bras puissants qu'elle éten-

dait à travers la mer du côté des Syrtes et de l'Atlas.

Après la seconde guerre punique, l'occasion semblait

plus favorable pour s'arrêter en Afrique et y jeter les

bases d'une vaste domination. Carthage ne pouvait plus

résister : la force et la vie s'étaient retirés de ce grand

corps à moitié détruit. Pourquoi donc les Romains ne

s'établirent-ils point sur ses ruines ^?

Une partie du génie de Rome consista toujours à

* Cette question fut vivement discutée à Rome, à l'époque de la se-

conde guerre punique, et le traité que Scipion venait de conclure y fut

l'objet des critiques les plus sévères. Il faut lire dans Appien le récit de

ces débats, où apparaît dfins son véritable caractère cette grande politi-

que romaine, si digne de notre admiration. Le sénat, comme l'observe

Appien, approuva la conduite du vainqueur de Zama. B Si (io-Ar, xarà

avopa ^fcyp* é'xaTTov xlr/fo-j -/itîi, xat e; tyiv Sxtiri'wvo; yyoîtxr/v ci izhlov:

avv/aoftu'.v. De reb. punie. f lib. viii, c. 60.
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savoir attendre, h fouler longtemps une terre avant de

s'y fixer. Rome n'avait pas un peuple à jeter sur cha-

que pays qui tombait sous sa main. Il fallait qu'elle le

créât, en partie du moins, au sein de ce pays. De là

ces lenteurs, qui durent coûter plus d'une fois à son

ambition, mais qu'elle s'imposa toujours pour éviter

la honte d'un mouvement rétrograde. Cette politique,

utile partout, devenait nécessaire dans l'Afrique du

Nord. Sans doute les Carthaginois étaient abattus, et il

dépendait de Rome, après la seconde guerre punique,

de les anéantir complètement ; mais derrière Carthage,

humiliée et vaincue, il y avait l'ancienne race libyenne

ou berbère qui occupait toujours la plus grande partie

du sol. Ses tribus flottaient, à l'Est et à l'Ouest, dans

la plus complète indépendance. Syphax et Massinissa,

disait le vieux Fabius, se préfèrent aux Carthaginois

pour l'empire de l'Afrique ; mais ils préfèrent les Car-

thaginois à tous les autres peuples ^ Il fallait créer des

Romains, si c'était possible, parmi les indigènes: Rome
le fît, et il y en avait déjà beaucoup, lorsqu'elle envoya

Scipion l'Émilien ruiner de fond en comble la patrie

d'Annibal. Dès ce moment l'occupation romaine com-

mença.

Il s'agit de voir la marche qu'elle suivit.

Les Romains, après avoir détruit Carthage, firent de

son territoire une province qui prit le nom d'Afrique

et qui répond , dans la géographie de nos jours , au

* Et Syphax et Mesanissa se quàm Carthaginienses malunt potentissi-

raos in AfricÂ esse; Carthaginienses quàm quemquam alium. Tit. Liy.,

Lib. XXVIII.



16V RACES ANCIENNES ET MODERNES

beylik de Tunis. Tls occupèrent (aussi la plupart des

villes phéniciennes échelonnées sur ce rivage. Plus tard,

une partie de la Numidie fut ajoutée à cette province.

Les résistances de la race primitive venaient d'être

vaincues dans Jugurtha, leur plus énergique repré-

sentant. Une autre province, celle de Xumidie, fut for-

mée quelque temps après, et la partie occidentale ou

Mauritanie finit par être occupée. Rome s'était retirée

une fois de la Mauritanie après s'en être emparée

,

comme si elle eiit craint de ne pouvoir s'y maintenir.

Elle y reparut quand elle pensa que le génie des ha-

bitants était suffisamment préparé à sa domination.

La conquête de la partie orientale , ce centre grec et

juif à la fois, devait l'embarrasser moins. Il lui fut fa-

cile, quand elle le voulut, de l'atteindre par l'Egypte,

cette terre plus asiatique qu'africaine.

Rome ne se contenta point de dominer sur le rivage

comme les Phéniciens ou les Carthaginois : elle péné-

tra dans l'intérieur. Elle occupa le pays en peuple

continental, tandis que Carthage n'était point sortie de

son génie maritime. Ainsi, sans compter les camps

que Rome établit en avant dans les terpes et dont on

peut encore admirer les restes , elle forma des établis-

sements et des colonies jusqu'au sein même de la fa-

mille libyenne, par exemple dans les murs de Cirtha,

qui avait toujours échappé non-seulement à la domi-

nation, mais encore à l'influence des Phéniciens.

Envisagée sous ce point de vue, l'invasion romaine

dépassait ce qui l'avait précédée et elle devait dépasser

tout ce qui allait suivre, à l'exception pourtant des
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Arabes, qui, comme nous le verrons, ont pénétré plus

profondément dans ce bassin.

Il semble, en présence de ce développement, que les

Romains durent jeter en Afrique une masse d'habi-

tants considérable. On s'arrête à cette pensée surtout

quand on parcourt l'Afrique du iXord, où l'on ren-

contre à chaque instant des ruines romaines que plu-

sieurs siècles de barbarie n'ont pu effacer. 11 n'en fut

pas ainsi toutefois. L'Afrique septentrionale prit sans

doute une physionomie romaine. Mais ce fut le génie

de Rome plutôt qu'un grand déplacement de races

,

qui accomplit cette révolution. Rome envoya moins des

familles que des soldats dans cette contrée. Le dernier

de ces Gracchus, tant calomniés dans les livres, con-

duisit, il est vrai, sur le rivage africain, six mille colons

pris dans les rangs du peuple '

; mais ce fait doit être

considéré comme une espèce d'exception dans l'his-

toire de l'occupation romaine. Un hislorieu, contem-

porain de Tibère, fait observer que depuis le sixième

consulat de Marins jusqu'à son époque, Rome n'a-

vait envoyé que des colonies militaires en dehors de

l'Italie'. Depuis Tibère, on suivit à peu près le même

* Appien, lib. viii, c. 136. Nous trouvons le même fait dans un frag

ment de Tite Live : C. Gracchus, Tiberii frater, tribunus plebis, conti-

nuato iu alterum annum tribunatu, legibus agrariis latis, efTecît ut com-

plures coloniœ in Italiâ deducerentur, et una in soîo deserlae Carlbaginis,

qu6 ipse triumvir creatus coloniam deduiit. Ep. bO. il y a dans V. Pater-

culus une observation précieuse qui se rapporte à cet événement; voici

ses paroles : Carthago in Africà prima extra Italiam colonia deducta est.

Vell. Paterc. Hist., 1. i, c. lo.

^ Neque facilèmemoriœ mandaverim quae nisi njililaris post boc tempus

deducta sit. Vell. Paterc, lib. i, p. 15.
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système. Il eut été imprudent de l'abandonner en

Afrique, surlout dans la partie occidentale, ou la race

indigène semblait toujours disposée à combattre contre

les étrangers, et oii elle fatiguait leur domination par

de continuelles secousses ^ Les colonies qui passèrent

la Méditerranée sous Claude, Yespasien et Trajan, et

s'établirent dans la Numidie et la Mauritanie, étaient

donc spécialement militaires. Or les soldats romains,

du moins jusqu'au règne de Claude, ne jouissaient

point des droits de la famille, et Tacite, qui écrivait

plus tard , a dit qu'ils mouraient presque tous sans

postérité. Ainsi l'Afrique fut conquise plutôt qu'oc-

cupée par les Romains, qui n'y jetèrent qu'une po-

pulation peu considérable relativement à l'étendue de

cette zone.

Quant à cette population, romaine par les moeurs

,

par la langue et par les idées, on ne peut pas dire

qu'elle le fût par le sang ; sous ce rapport, elle n'était

pas même italienne. C'était un mélange de plusieurs

races, pénétrées du même esprit par cette discipline

puissante que Rome exerça avec tant d'autorité sur les

peuples de l'ancien monde. Rome n'avait jamais été

une au point de vue ethnographique. i\ous l'avons vue

grandir au milieu de divers éléments. A l'époque où

* Tous les textes des écrivains de cette époque, concernant l'Afrique

du Nord, forment, pour ainsi dire, autant de bulletins militaires. Ce

sont def l ruits permanents de guerre qui éclatent du côté de l'Atlas. On

a recueilli dans un ouvrage précieux aux érudils tous ces textes si néces-

saires pour l'intelligence de ces temps. Voy. Recherches sur l'Histoire

de l'Afrique septentrionale, pendant la domination romaine ,
par

M. Bureau de Lamalle.
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elle remplaça les Carthaginois dans l'Afrique septen-

trionale, la physionomie des Romains était bien plus

mêlée qu'elle ne l'avait été jusqu'alors. Les affranchis

et les fils d'affranchis augmentaient tous les jours. Ils

remplissaient les rangs des armées romaines. Il fal-

lait bien recourir k eux pour atteindre partout dans

le monde. Ce mouvement de peuples que Rome atti-

rait dans son sein pour les rejeter sur l'univers après

les avoir transformés, était alors plus vif et plus puis-

sant que jamais ^ L'unité romaine n'existait point dans

le sang, mais dans l'idée. La toge allait ainsi couvrir

successivement les épaules de tous les peuples. Mon
Dieu! s'écriait éloquemmentTertullien dans la nouvelle

Carthage , que cette illustre toge a donc fait de che-

min I Elle a passé tour à tour des Pélasges aux Lydiens,

des Lydiens aux Romains, et des Romains aux Cartha-

ginois^. Symbole de cette fière civilisation latine qui

devait envelopper le monde, la toge, même avant

TertuUien, avait été acceptée par plus de vingt nations,

et voilà comment les armées romaines qui conquirent

l'Afrique septentrionale étaient si mêlées.

Il y a une ressemblance, à ce point de vue, entre

l'invasion phénicienne et l'invasion romaine. Les Phé-

niciens, comme nous l'avons dit, avaient amené avec

. eux plusieurs familles orientales. Une partie de l'Occi-

' Montesquieu a dit dans son langage éclatant et vigoureux : « C'était

une circulation des hommes de tout l'univers : Rome les recevait esclaves

et les renvoyait Romains. » Grand, et décad. des Romains, chap. 13.

2 Pro ! quantum circumeavit à Pelasgis ad Lydos, à Lydis ad Ro-

manos, ut ab humeris sublimioris populi Carthaginienses coraplecteretur,

Tertull.> t. II, De Pallio, p. 498.
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dent suivi t Home, sans compter d'autres éléments étran-

gers qui devaient se trouver sous ses drapeaux, et qui

entrèrent dans les colonies qu'elle fonda sur la rive

africaine.
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CHAPITRE X.

Wandales. — De leur origine sepleniiionale et de leur rôie dans le monde

germanique. — Le plus agité et le plus inquiet de tous les peuples

d'outre-Rhin. — Tableau de leurs émigrations indisciplinées à travers

l'Europe.— Pourquoi ils ne font que camper en Espagne. — Leurs éta-

blissements dans l'Afrique du Xord.—Limites de leur empire dans celle

contrée.

Le vaste et magnifique empire que les Romains

avaient fondé à la suite des Juifs, des Hellènes et de

ces familles orientales, représentées dans l'histoire par

l'Hercule de Tyr, devait s'effacer sous les pas des Wan-

dales, ce peuple errant et vagabond, comme l'indique

Fétymologie allemande ^ L'Europe du Midi régnait au

pied de l'Atlas avec les Romains : l'Europe du Nord,

* Die Vaudalen sind Deutsche, und ihr Narae wird ara wahrscbeinlich-

sten von dem W'ort >vandeln herumziehen hergeleitet ; er ist also in seiner

urspriinlichen Bedeutung mit der Benennung , Sueven , von schweifen,

vollig einerley. K. Mannert, Gesehichte der Vandalen, p. 1.

Cette étymologie, acceptée par Mannert et par d'autres écrivains, nous

engage à écrire }]'andales au lieu de Vandales. Nous trouvons des traces

de cette orthographe dans plusieurs auteurs des premiers siècles, tels que

Cassiodore, Idatius , Salvien et Jordanès. La littérature grecque nous

offre aussi des exemples de cette manière d'écrire. Procope dit bien B«v-

o'ô.oi, mais nous lisons OvavoaÀo: dans Théophane et dans Olympiodore.

On a voulu rattacher le mot Vandale aux deux racines dail et ivin ou

wen, dail signifiant partie, et vinMa être brave ; mais une pareille expli-

cation nous semble forcée. Nous aimerions mieux adopter la tradition de

Tacite : Quidam autem licentiâ vetustatis plures Deo ortos, plùresque

genlis appellaliones
, Marsos, Gambrivios, Suevos , Vandales adtirraant.

Germ. 2. Voy. l'ouvrage de Grimm, Deutsche Mythologie, p. 219,
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qui commençait à se révéler au monde, accourut avec

leurs successeurs.

Les Wandales appartenaient à cette grande race ger-

manique qui devait abattre l'empire dont Rome était

le centre et remplacer par des peuples nouveaux les

vieux peuples de l'Occident. Ces barbares, pour parler

comme Rome, avaient la physionomie et le caractère

de leur race. Leurs cheveux étaient blonds, leurs yeux

bleus, leur taille élancée ^ C'étaient de grands corps,

pleins de force et de vie, admirablement propres aux

fatigues de la guerre. Il semble cependant qu'ils aient

été moins braves que les autres Germains, car nous les

voyons presque toujours reculer devant eux. Du reste

ils étaient comme eux sobres et chastes. Les joies de

la conquête et l'enivrement du plaisir n'avaient pu

corrompre encore ces tribus vierges, dont la figure

maie el sévère avait séduit de loin la grande âme de

Tacite, noblement indignée contre les vices qui dévo-

raient la société antique -.

Avant de se jeter sur l'Afrique du Nord et d'en

chasser les Romains, les Wandales avaient longtemps

erré à travers l'Europe. L'histoire nous les montre pri-

mitivement sur les bords de la Baltique, entre la Vis-

* Ajtuxo\ /àp atTîavTî: ràc "J'jÔ'j.-j.tx fiV: Ta: xo'jiaç i'xvhot' éJiuytii Xi

xxi àya.'j'j'. Ta: i^-i;. Procop., De bello tand. lib. i, c. 2.

^ Erubescamus, quaeso, et confundamur. Jam apud CrOthos impudici

non sunt, nisi Romani, jam apud Vandalos, nec Romani. Taniùm apud

illos profecit studium castimoniae, tantùra severiias disciplinae, non solum

quûd ipsi casii siot; sed, ut rem dicamus Dovam, rem iocredibilera,

rem pene etiam inauditam caslos eliam Romanos feccruot. Salvian., De
gubern. Dei, p. 122.
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tule et l'Elbe. Pressés sans doute par leurs voisins, ils

s'appuyèrent ensuite, comme on peut le voir dans Jor-

danès, sur la rive gauche du Danube, où nous les

voyons campés entre les Goths, les Hermondures et

les Marcomans, autres rameaux delà même souche'.

Leurs querelles avec leurs frères de la famille gothique

les poussèrent bientôt vers la Pannonie, où ils se

fixèrent-. Ils n'étaient pas assis là dans un foyer tran-

quille. La Pannonie était comme le grand chemin de

tous ces peuples du Nord, qui se jetaient sur l'ancien

monde pour s'enrichir de ses dépouilles. Les Wan-

dales, toujours inquiets d'ailleurs, se mêlèrent au

torrent. Ils quittèrent la Pannonie à la voix de Sti-

licon, et s'élancèrent sur la Gaule avec les Alains, que

d'anciens souvenirs semblaient rattacher à l'Orient

et à ses peuples, mais qu'un long séjour dans le

nord de l'Europe avait rapprochés de la race germa-

nique. Un autre peuple errant et flottant comme eux

dans ce mouvement général, le peuple des Suèves,

grossit alors leur armée, et les trois nations , unissant

leurs efforts, pénétrèrent à travers les Pyrénées au

* Erant namque illis tune ab Oriente Gothî, ab Occidente Marcomanni,

à Septentrione Ermenduri , à Meridie Hister, qui et Danubius dicitur.

Jord., Derehus Get., c. 22.

2 Wandalis bellum indictum est à Geberich, rege Gothorum, ad littu*

prœdicti amnis Marisiae ubi tune diù certatum est ex equali. Sed moi

ipse rex Visumar magnâ cum parte gentis suœ prosternitur. Geberidi

verô ductor eximius
,

superatis depraedatisque Wandalis, ad propria

loca, undè eiierat, remeavit. Tune perpauci Wandali, qui evasissenl,

collecta imbelliura suorum manu, infortunatam patriam relinquentes,

Pannoniam sibi a Constantino principe petiêre, ibique per sexaginta

annos plus minus sedibus localis, Imperatorum decretis ut incolae famu-

lârunt. Jord., D9 rébus Get.^ c. 22.
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sein de l'Espagne'. La Péninsule, que Rome, mourante

elle-même, ne pouvait guère défendre, fut partagée

entre les conquérants. Les Alains campèrent à l'est

et à l'ouest dans la Lusitanie et la province cartha-

ginoise, c'est-à-dire qu'ils s'assirent à la fois sur les

deux mers. Une partie de la Gallicie fut occupée par

les Suèves, qui avaient ainsi la clef des Sierras du

Nord ; le reste appartenait aux Wandales
,
qui pe-

sèrent sur le centre et qui, prolongeant en même temps

leurs tribus vers le Sud, occupèrent toute la Bétique ^.

C'est de là que, reprenaot leur course à travers la mer,

ils se portèrent quelque temps après du côté de l'Atlas,

Si Ton en croyait Cassiodore et quelques écrivains

qui l'ont suivi, l'invasion des Wandales dans l'Afrique

du Nord devrait être regardée comme une espèce de

fuite^ Les Wandales étaient pressés par les Golhs, leurs

ennemis mortels, qui les avaient suivis en Espagne et

qui parurent un instant vouloir les suivre encore sur

le bord méridional de la Méditerranée.

D'après Salvien, au contraire, qui a vu dans ce dé-

* Intereà antè biennium Romanœ irruptionis, exciialae per Stiliconem

gentes Alanorum, Suevorum, Vandalorum, multa;que cumhis alia;, Fran-

cos proterunt, Rhenum transeunt, Gallias invaduiit, directoque impetu

adPyrentBum usque perveniunt. P. Oros.,Lib. vu, c, AO.V . Auct. Miscel.f

Lib. XIII, p. 72.

2 Subversis memoratà plagarum grassatione Hispaniae provinciis, Bar-

bari ad pacem ineundam , Domino miserante conversi, sorte ad inhabi-

tandum sibi provinciarum dividunt regiones. Gallaeciam Wandali occu-

pant et Suevi, sitara in extremitate Oceani maris occiduà. Alani Lusita-

niam et Carthaginiensem provincias , et Wandali, cognomine Silingi,

Bœticam sortiunlur. Idat., Chroniq., p. 232.

2 Gens Wandalorum à Gothis exclusa de Hispauià ad Africain traosit.

Voy. aussi Jord., c. 33, et Idat., p. 234.



DE i/afrique septentrionale. 173

placement des races une sorte de loi divine régénérant

le monde , les Wandales ne fuyaient point. Ils avaient

passé librement de la Gaule en Espagne, dit l'éloquent

évêque; aucun sentiment de crainte ne les en avait

chassés. Je veux, ajoute- t-il , qu'ils aient eu peur dans la

Gaule ; mais en Espagne, où ils a valent bravé tant de fois

l'effort des armées romaines, pouvaient-ils craindre de

s'y arrêter, d'y fixer leurs tentes au milieu de leurs

victoires et de leurs triomphes? Ne savaient-ils pas que

les Romains, même en s'appuyant sur les Barbares,

étaient incapables de leur résister? Ils pouvaient donc

vivre à leur aise sur ce sol qu'ils avaient conquis. Ils

ne craignaient point ; mais cette main céleste qui les

avait attirés en Espagne pour punir les vices- de ses

peuples, les poussait vers l'Afrique pour la ravager.

Ils avouaient eux-mêmes que ce qu'ils faisaient n'était

point leur œuvre, mais qu'ils marchaient entraînés

par la volonté divine ^

C'est ainsi que la philosophie chrétienne au cin-

quième siècle envisageait ce mouvement. Dieu, en

effet, semble éclater là plus qu'ailleurs.

* Nullà formidine coacli ex Galliâ in Hispaniam transcendebant. Sed

esto, inter Gallias formidabant; quid in Hispanià, ubi exercitus nostros

etiam bellando contriverant, numquid consistere, aut permanere metue-

bant jam victores, jam trianaphantes ? Quibus ad hune fortitudinis fas-

tura eonligerat ascendere, ut post expérimenta belii diù parati intellige-

rent sibi Komanae Reip. vires etiam cum Barbarorum auxiliis pares esse

non posse. Potuerant ergô iliic degere, nec limebant : sed illa utique

cœlestis manus, quœ eos ad punienda Hispanorum flagitia iliûc traxerat,

etiam ad vastandam Africam iransire cogebat. Ipsi denique fatebantur

non suum esse quod facerent, agi enim se divino jussu. Salviau., De
Gubern, Dei, liv. v, p. Jlo.
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Mais, en dehors de ces considérations, il est facile

d'apercevoir d'autres motifs qui purent aussi diriger les

Wandales vers leur nouvelle conquête. Ce qui a tou-

jours distingué leurs tribus au milieu des autres fa-

milles germaniques, c'est leur mobilité, c'est leur na-

ture errante et vagabonde. Parmi tous ces peuples qui

dans les premiers siècles de l'ère chrétienne coururent

de tous côtés sur les débris de l'empire romain, il n'y

en a aucun qui se soit promené autant que les Wan-

dales. Ils sillonnèrent tour à tour les continents et les

mers. Leur génie inquiet et tourmenté cherchait sans

cesse de nouveaux horizons. Arrivés à l'extrémité de

l'Europe, ils s'y seraient peut-être arrêtés si l'Afrique

septentrionale ne leur eut point apparu à travers le

détroit. L'Atlas était trop près pour ne pas attirer ces

infatigables voyageurs.

On peut croire aussi que la polilique de Geisérich

contribua puissamment à les tourner de ce côté. Il pa-

raît que Geisérich n'était arrivé au pouvoir qu'en sacri-

fiant à son ambition Gondérich, son frère naturel. Le

désir de faire oublier ce meurtre et de rattacher à sa

cause les Wandales devait lui inspirer l'idée de quel-

que grande entreprise, d'autant plus que c'était une

âme ardente, pleine de courage et d'activité, toujours

prête comme dit l'historien des Goths , à soulever des

orages^ Il faut ajouter à ces faits que le gouverneur

de l'Afrique du Nord, Boniface, irrité contre l'Empire,

^ Erat Gizericus staturâ mediocris, equi casu claudicans, animo pro-

fondus, sermone rarus, luxuriae contemtor, ira turbidus, habendi cupi-

dus, ad sollicitandas génies providentissimus, semina contentionum ja-

cere, odia miscere paratus. Jord., De reb. Get., c. 33.
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avait appelé quelque temps auparavant, pour servir

sa vengeance, les conquérants de l'Espagne.

L'invasion fut résolue. Les Wandales se réunirent,

Tan 429, sur les rivages de la Bétique, et on les vit

bientôt paraître sur la côte opposée. Leur armée était

composée de divers éléments. Plusieurs peuples s'y

mêlaient les uns aux autres. C'était, d'après Possidius,

le biographe et l'ami de saint Augustin, une masse con-

sidérable de nations barbares, Wandales, Alains, Goths,

et autres \ Les Wandales étaient sans contredit les plus

nombreux. Les Alains et les Goths, auxquels il faut ajou-

ter les Suèves, que Possidius n'a point nommés, ne de-

vaient fournir qu'une portion peu considérable de l'ar-

mée de Geisérich . Les Suèves étaient devenus les ennemis

des W^andales, qui les avaient rejetés vers le nord de

la Péninsule, et qui au moment de s'embarquer leur

livrèrent encore une bataille sanglante^. La haine qui

séparait les Wandales des Goths était encore plus pro-

fonde : quant aux Alains, ils étaient presque anéantis

à cette époque par suite des luttes qu'ils avaient eu à

soutenir contre les Goths \ ,

L'armée des Wîjndales, au moment de l'invasion,

comptait environ cinquante mille hommes capables de

porter les armes\ Puis venait une multitude de vieil-

* Manus ingens diversis telis armata et bellis eiercita immanium gen-

tium Vandalorum et Alanoruna commixlam secum habens Golhorum

gentem, aliarumque diversarum personas, ex Hispaniae partibus trans-

marinis, navibus Africae influxit. Possid., Vit. Auguit.^ c. 28.

2 Idat., ChTon., p. 234.

3 Id. ibid.y p. 233.

* Transiens igitur quantitas unhersa, calliditate Geiserici ducis, ut
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lards, de femmes et d'enfants, car ce n'était pas une

armée seulement qui s'avançait avec Geisérich, c'était

un peuple avec des débris d'autres peuples qui avaient

tous leur berceau dans le nord de l'Europe.

Ces nouveaux conquérants de l'Afrique septentrio-

nale suivirent une marche opposée à celle des nations

ou des races qui les avaient précédés dans ce bassin.

Les Juifs se présentèrent, au moins primitivement,

par la zone orientale. Les Grecs ou Héllènes, forcés par

leur petit nombre de se replier sur eux-mêmes, s'étaient

arrêtés dans l'Est, ou ils avaient débarqué. Les Romains

et les Phéniciens, avec toutes ces familles orientales qui

se pressaient à leur suite, avaient marché vers l'Ouest,

le long de l'Atlas. Les Wandales , au conlraire, à qui

l'Ouest fut d'abord ouvert, se hâtèrent de marcher vers

le plateau oriental de l'Afrique du Nord. Il ne faut

point s'en étonner : là était le centre de la vie afri-

caine. La nature y était plus riche et plus puissante

qu'ailleurs. De là on attirait mieux à soi le reste de

l'Afrique. Vainement Rome avait détruit, d'après les

conseils de Caton, la Carthage phénicienne. Une Car-

thage romaine, une autre tête de l'Afrique l'avait rem-

placée. Elle appelait les Wandales, comme elle devait

faraam terribilem suae faceret gentis, illico statuit omnem multitudinem

numerari, quani huic luci ad illarn usque diem utérus profuderat ven-

iris. Qui reperti sunt senes, juvenes, parvuli, servi, vel domini octoginta

millia numerati. Vict. Vit , De persecut. Vand., lib. i. Tovç à) Bav-

ot'Àoj; T£ xat A/avoù; è: /.ô/cjc y.y.Xîrjzt'jxtxevc,: /.oyjxyc-jç Cf-iiTcT^ t-rî'3rr,'7iy ov;^

XT'yOV /•' ù/oorîxovTa, oZ^mp ;i(ù.tao;i((;-j; èxx/.îfJS, <^6xY,7tv Tzxrjéy^oyv ôxT«o ot fiy-

piai^a; Tvvtevat tov t'^v 7TpaT£vou./y6)v /-wv " xairoi cv u.a//ov «ç [iVoi-xS-y.-

itév'î TO T'ov Bavouwv re xa; A/aviî»v tt/zT^o: rv ys t'o ttoiv ;(pg'v« ÈJ./'/eTo siyy.t.

Progop., De beUo vand. lib, m, c. S.
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appeler ceux qui les suivirent, jusqu'à ce que les Arabes

la ruinèrent, en élevant toutefois dans le même bassin

une espèce de Carthage musulmane, comme pour

attester à leur tour l'attraction souveraine de ce puis-

sant foyer.

Aucun obstacle sérieux n'arrêta lesWandales le long

de la Méditerranée. Boniface, dont la voix de saint

Augustin avait ranimé généreusement le patriotisme,

n'était pas assez puissant pour repousser l'invasion.

Il s'agissait bien d'un homme, quand l'empire, pro-

fondément malade, chancelait sur sa base et que la

vie semblait l'abandonner pour se porter ailleurs! De-

puis longtemps la domination romaine était usée dans

l'Afrique du Nord. Il semble que la décadence y avait

commencé plus vite que dans les autres parties du

monde, ce qui s'explique assez par la nature de cette

terre qui use l'homme plus rapidement que les autres,

ainsi que par les événements dont elle avait été le

théâtre.

Pendant que l'empire baissait de plus en plus,

comme un vieillard qui penche vers la tombe, un

grand dissentiment religieux avait éclaté dans l'Afrique

septentrionale. Il ne s'agissait proprement que d'une

question de discipline ; mais cette question divisa pro-

fondément les esprits
,
grâce à l'influence de Donat

dont les idées se répandirent de toutes parts. Les em-

pereurs appuyèrent l'Église, et essayèrent de rétablir

l'unité rehgieuse : efforts inutiles ! Il y eut un schisme

et une guerre civile à l'appui du schisme. Au milieu

de ces secousses, les passions naturelles des anciens

13
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habitants du pays, de la race primitive, se réveillèrent:

la domination romaine fut partout ébranlée. Les do-

natistes, persécutés par l'orthodoxie, virent sans répu-

gnance les Wandales, qui, attachés aux idées d'Arius,

niaient le Verbe divin, et s'éloignaient ainsi comme

eux de la grande communion chrétienne. Geisérich

profita de toutes ces circonstances: il envahit sans coup

férir la Mauritanie et, pour rendre aux Wandales

tout retour impossible, peut-être aussi pour arrêter les

Gotbs qui auraient pu s'élancer sur ses traces, il dé-

truisit tout ce qu'il rencontra. Ce fut comme une grande

tempête qui ne laissa rien debout. L'Afrique dans ses

terres fécondes, a dit un écrivain de nos jours, fut

écorchée par les Wandales, comme elle l'est dans ses

sables stériles par le soleil ^ La Numidie eut presque le

même sort que la Mauritanie.

Malgré ces excès, on peut croire que les Wandales

ne commirent pas toutes les horreurs dont les accusent

trop facilement peut-être les écrivains orthodoxes, et

la réprobation universelle qui pèse depuis tant de siè-

cles sur leur nom n'est pas complètement méritée. Les

haines rehgieuses, dont il n'est pas bien difficile de

trouver des traces dans les livres de cette époque, ont

dû exagérer plus d'une fois les faits. Les Wandales ac-

cumulèrent, il est vrai, les ruines dans la partie occi-

dentale de l'Afrique du Nord~; mais ce fut dans l'inté-

rêt de leur sûreté. Les déserts qu'ils laissèrent derrière

eux étaient une barrière contre leurs ennemis. En avan-

* Chateaub. Études histor., t. H.

2 VicT. Vit., lib. I.
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çant vers l'Est, ils furent plus cléments. Ils épargnèrent

les arbres et les moissons, et se contentèrent de dé-

truire, quand ils le purent, les murailles des villes qui

offraient un appui trop redoutable aux résistances de

l'ancienne domination. C'est ainsi qu'ils arrivèrent,

après avoir écarté partout les Romains , au centre

même de leur puissance, à Carthage, qui leur ouvrit

bientôt ses portes.

Les Wandales parurent comprendre que, pour do-

miner sûrement dans l'Afrique du Nord, ils avaient

besoin de s'appuyer sur la Méditerranée. Il fallait fer*

mer ce grand chemin à l'empire qui, tout malade qu'il

était, pouvait chercher encore à les inquiéter. Mais les

Wandales n'avaient point de flotte. A peine avaient-ils

pu rassembler quelques bâtiments pour passer le dé-

troit. Les peuples germaniques, en général, étaient

entièrement étrangers à la navigation. Ils n'avaient

point cherché, pour s'initier à ses secrets, à profiter

des rapports qu'ils avaient depuis longtemps avec l'Em-

pire. Une loi d'ailleurs, et une loi sanguinaire, avait

défendu aux Romains d'apprendre l'art nautique aux

Barbares^ La mesure était sage. Rome aurait péri bien

plus vite, si ces races belliqueuses du Nord, qui se ré-

pandaient de tous côtés sur le continent, avaient su

marcher à travers les mers avec les vagues et les tem-

pêtes. Maître à peine d'une partie de l'Afrique septen-

trionale, Geisérich voulut se donner une flôtte ; il la

1 His qui conficiendi naves incognitam antè peritiam Barbaris tradide-

rint capitale judicium proponi decernimus. Cod. Just., 1. ix, tit. 47,

leg. 25.
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trouva dans les ports romains qui tombèrent en son

pouvoir, et les Wandalcs, tournant de ce côté toute

leur énergie, devinrent bientôt un peuple de marins.

La Méditerranée fut à l'instant sillonnée par leurs vais-

seaux, à ce point qu'elle prit le nom de mer des Wan-

dales. Ils pénétrèrent même dans l'Océan et atteignirent

les côtes occidentales de l'Espagne. Mais ils se replièrent

rapidement sur le bassin méditerranéen. Ils etFrayèrent

tour à tour la Sicile et l'Italie, qui furent ravagées. Il

y avait là le commencement d'un grand empire mari-

time qui pouvait embrasser une partie de l'Occident,

mais les Wandales ne songèrent qu'à exercer une vaste

piraterie contre les malheureux débris de l'empire ro-

main. Ils imitaient ces pirates qui avaient paru dans

les premiers temps de la Grèce et dans les derniers

jours de Rome républicaine, et ils semblaient annon-

cer de loin les Turcs et leurs redoutables forbans,

comme si la Méditerranée depuis l'origine des siècles

avait été prédestinée aux corsaires ! Après de longues

courses qui épouvantèrent l'Europe, les Wandales se

renfermèrent, pour ainsi dire, dans le continent, et ils

se contentèrent de régner sur le bord méridional de la

Méditerranée.

Les compagnons de Geisérich ne purent occuper

qu'une portion peu considérable du territoire qu'ils

avaient conquis. La Byzacène. dont le climat volup-

tueux devait bientôt user leur énergie, devint à pro-

prement parler le centre de leurs établissements. De

là ils dominèrent à l'Est la Tripolitaine. Quant à la Pen-

tapole Cyrénaïque, elle leur échappa et elle resta libre
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pour les relations commerciales des peuples libyens

ou berbers avec l'Egypte. Du côté de l'Ouest, les Wan-

dales occupèrent en partie la Numidie, l'ancien terri-

toire des Masyliens et des Massasyliens, qui leur obéit

jusqu'à l'Atlas. La Mauritanie, qu'ils avaient si impi-

toyablement ravagée, était placée trop loin d'eux pour

leur appartenir sérieusement. Ils s'établirent seule-

ment à Ceuta, qui était comme la clef du détroit,

et qui garantissait leur souveraineté en face de l'Es-

pagne K

* Totius Africae ambitum obtinuit, dit Victor de Vita en parlant de

Geisérich. Ce mot n'est vrai que dans un sens. Il est exact s'il signifle

seulement que le conquérant wandale finit par chasser les Romains de

l'Afrique du Nord. Il serait erroné si on lui donnait une signification

plus précise. Plusieurs écrivains se sont trompés en le traduisant d'une

manière trop littérale.
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CHAPITRE XL

Byzantins.—Leur caractère au point de vue des races.—Leur physionomie

historique.—Des causes de leur invasion dans l'Afrique septentrionale.

Leurs mouvements sur terre et sur mer.—Territoire qu'ils occupèrent.

Après les Wandales, l'Afrique du Nord, toujours

foulée, toujours envahie, vit arriver les Byzantins.

L'Orient venait reprendre à l'Occident son ancienne

conquête; mais ce n'était plus l'Orient splendide^et

merveilleux de Tyr. Ce monde radieux de l'Asie pri-

mitive s'était effacé depuis des siècles, et les révolu-

tions avaient mis à la place Byzance et le Bas-Empire,

c'est-à-dire la faiblesse et l'impuissance elles-mêmes.

Byzance, avant d'être le centre d'une grande mo-

narchie qui devait rattacher à sa fortune l'Afrique sep-

tentrionale, n'avait joué qu'un rôle secondaire dans

l'histoire de l'Orient. Elle devait son origine à quelques

habitants d'Argos, qui s'étaient fixés sur les rivages du

Bosphore, séduits par la richesse du sol et la beauté

du climat*. Ce n'était guère dans ces vieux» temps

qu'une espèce d'enirepôt, un marché maritime entre

l'Europe occidentale et le monde asiatique. Grecque

dans le principe, elle était devenue un peu romaine

avec Constantin ,
qui avait attiré dans ses murs plu-

1 Arclissimo inter Europam Asiamque divortio, Byzanlium in extremâ

Europâ posucre Grœci, Tacite, Annal, xii, cap. 62. Voyez dans Polybe,

liv. XIV, une magnifique description de Byzance.
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sieurs familles romaines, et cherché à en faire la

capitale de l'empire. Placée entre l'Europe, l'Asie et

l'Afrique, à l'entrée d'une mer qui lie ces trois con-

tinents, ne semblait-elle pas devoir les attirer à soi'? Le

parlage de l'empire, sous Théodose, lui enleva une

moitié du monde romain, mais elle retint la Thrace,

la Dacie, la Macédoine, la Syrie, l'Asie-Mineure et

l'Egypte.

Les Byzantins, dont l'influence et la domination

s'étendaient sur toutes ces contrées, ne formaient point

proprement un peuple, mais un empire. Ils s'appelaient

tour à tour Grecs et Romains. Ils l'étaient par le sang,

mais ce sang était corrompu , et puis il n y avait aucun

lien ethnographique entre Byzanceetles provincesqu'on

lui avait données. L'unité d'origine manquaità ce grand

corps, et Byzance n'était pas un centre assez puissant

et assez ferme pour lui donner l'unité de vie. L'acte,

pour ainsi dire administratif, qui avait fait de cette

ville la tête et le cœur de l'Orient, n'avait pu lui donner

le tempérament énergique dont elle aurait eu besoin

pour animer les membres épars autour d'elle. Rien de

plus infirme en effet que Byzance. Rien de plus im-

puissant que ces Gréco-Romains qui l'habitaient. Ils

n'avaient aucune des vertus de Rome , mais ils avaient

su hériter de tous les vices de la Grèce. Peuple de

sophistes, ils parlaient au lieu d'agir, ils discutaient

au lieu de gouverner. Enveloppés dans le christianisme,

* Est in Europâ, habet in conspectu Asiam, Egyptum Africamque à

dexirâ, quae tametsi continuœ non sunt, maris tamen navigandique com-

moditate junguntur. Rusbeq. Ëpist. 1.

1
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qui depuis quelques siècles s'était emparé du monde,

ils avaient communiqué à cette forte doctrine l'irré-

médiable faiblesse dont ils étaient frappés, et ils l'au-

raient tué sans doute, s'il s'était arrêté au milieu de

ces eunuques. A l'époque dont nous parlons, deux

moitiés d'homme, deux esclaves mutilés, Salomon et

Narsès, représentaient, avec Bélisaire, toutes les éner-

gies viriles de ce pauvre empire. Il est vrai que les

autres chefs avaient de la barbe, et même en quantité,

comme l'observent les historiens de Byzance, accusant

ainsi d'un seul mot, sans trop s'en douter, la dégra-

dation, même physique, de ces Gréco-Romains.

On peut s'étonner qu'un peuple aussi faible , aussi

mal constilué, se soit transformé un jour en conqué-

rant et ait envahi l'Afrique septentrionale : deux causes

peuvent servir à expliquer ce mouvement des Byzan-

tins, la politique du prince qui les gouvernait à cette

époque , et les passions religieuses dont Byzance fut

toujours le foyer.

Depuis que l'empire d'Occident était tombé sous

l'effort des races germaniques, les empereurs byzan-

tins avaient la prétention de le remplacer, et plus d'une

fois ils essayèrent de rattacher à leur trône quelques-

uns de ses vastes débris. Telle fut surtout la pensée de

Justinien, qui aurait bien voulu reconstituer à son pro-

fit l'ancienne domination romaine. De là ses efforts en

Orient et en Europe. Ainsi s'expliquent ses expéditions,

ou plutôt celles de ses généraux dans le bassin de la

Méditerranée. Ce plan était généreux et hardi ; mais le

Bas Empire, déjà vieux, même à son berceau, pouvait-
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il rexécuter ? L'unité politique de l'ancien monde était

rompue, et ces peuples nouveaux, qui s'étaient em-

parés de l'Occident, n'étaient pas assez souples pour

se laisser conquérir et discipliner par Byzance. Quoi

qu'il en soit, Justinien s'arrêta à cette pensée qui avait

séduit déjà ses prédécesseurs et qui devait rester en-

core après lui comme un rêve à jamais impuissant.

Mais ce ne fut pas seulement un intérêt de pouvoir

qui attira les Byzantins du côté de l'Atlas et des Wan-

dales; il y avait aussi un intérêt de dogme.

Les Wandales, comme nous l'avons vu, avaient ap-

porté dans l'Afrique du Nord ces idées ariennes qui leur

étaient venues de Byzance elle-même par l'entremise des

Goths, à l'époque où leurs tribus flottaient au hasard

dans la vieille Germanie. Maîtres du Sahel africain, ils

cherchèrent à répandre partout l'arianisme, et ils per-

sécutèrent impitoyablement autour d'eux tout ce qui ne

phait point sous leur symbole. Les prêtres catholiques

de Carthage et des environs avaient dù prendre la fuite.

Quelques-uns s'étaient retirés vers le Sud , au delà de

la zone ou dominaient les Wandales. D'autres avaient

gagné Byzance, et ils ne cessaient d'invoquer son se-

cours contre les persécuteurs de leur foi. Le livre de

Victor de Vita, l'un des réfugiés, fut l'écho de toutes

ces souffrances, de toutes ces plaintes et il remua pro-

fondément l'âme du peuple et celle de l'empereur.

Cela devait être: Byzance, qui avait nié avant les Wan-

dales la consubstantiali té du Christ, pensait alors comme
le concile de Nicée. Orthodoxe avec Théodose et Con-

stantin, arienne avec Constance, hellénique et païenne
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avec Julien , elle était rentrée avec Justinien et Justin,

son prédécesseur, dans les voies sévères du dogme

catholique. Toujours brusque et emportée dans ses

croyances, elle acceptait et repoussait tour à tour, au

milieu de ces évolutions religieuses, les anciennes idées

grecques et orientales que le christianisme avait rem-

placées, mais qui essayaient sans cesse de se repro-

duire sous la figure mobile et inquiète des hérésies. C'é-

tait, moins le génie, la fièvre philosophique de la vieille

Grèce. Tous ces dissen timenls préparaient déj à Byzance

à une rupture éclatante avec Rome, rupture qui ne

devait être rien moins que le divorce de l'Orient et de

rOccident. Elle se passionnait, en attendant, pour l'or-

thodoxie, et accueillait, en maudissant les Wandales,

les martyrs do l'Église d'Afrique. C'est ainsi que la re-

ligion du peuple s'unit aux idées politiques de l'em-

pereur : une expédition fut résolue dans le double in-

térêt de la foi et de l'empire.

Ce mouvement toutefois ne s'opéra qu'avec la plus

grande lenteur; rien de viril ne pouvait sortir de cette

société, abandonnée en grande partie aux femmes, aux

eunuques et aux moines. Justinien hésitait, on hési-

tait et on tremblait autour de lui. Le nom des Wan-

dales, le souvenir de leurs courses victorieuses pe-

saient sur tous les esprits. De pareils adversaires

paraissaient trop redoutables pour Byzance. Comment

les attaquer? Du côté de la mer? Mais ce trajet était

long, et on s'exposait à toutes les tempêtes qui boule-

versent la Méditerranée. Par terre, du côté de l'Egypte,

l'une des provinces de l'empire? Mais que de jours de
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marche ne faudrait-il point pour atteindre les Wan-

dales ! Puis on aurait à lutter contre toutes les rigueurs

du climat. Des images pénibles se mêlaient à ces idées.

On se rappelait que Byzance, à l'époque où l'empire

d'Occident était encore debout, avait uni ses efforts à

ceux de Boniface pour combattre Geiséricb, et qu'ils

avaient été honteusement repoussés. Au milieu de ces

sollicitudes, un évéque parut au palais et dit à l'em-

pereur que le ciel lui réservait la gloire d'affranchir

l'Eglise d'Afrique de la tyrannie des Wandales\ Dieu

lui-même l'avait dit au prélat dans un songe: ce songe

merveilleux l'emporta. Bélisaire partit avecune armée.

Rien de moins homogène, on s'en doute bien, que

cette armée byzantine. Les divers éléments qui la com-

posaient avaient été ramassés au hasard dans les pro-

vinces de l'empire que nul rapport de races, comme
nousl'avons vu, ne rattachait entre elles. Ils avaient été

pris même ailleurs, puisqu'il y avait des Huns, désignés

par Procope sous l'anciennom de Massagètes. Une flotte

de cinq cents voiles transporta cette armée, qui ne

comptait pas plus de quinze mille hommes. L'escadre

erra longtemps dans la Méditerranée et elle mouilla

sept fois dans les ports de l'Europe avant de toucher

l'Afrique septentrionale. Les soldats n'étaient pas trop

* Twv (îf Ttç tept'ojv, ov? d/) iTziaxô'Tro-jç xa/£yoy<7tv, ex T^ç ïwa; v^'xwv, ^'<s>-/j

/.c/ov; Tw ^aaiAet llQiU jSoJÀtaQat • xaî l-mcio^ av tw cyv/p.t;£v, P/.tytv ol tov

ôio-j £wjjx^i|/ai ûvap, y-'vt-jQui -t wç ,3ac7iÀ£a xat a-l/Tov aiTtaVacjôat • Z-'% tî/)

>>i<7T£yçip.£voùç TOV? €v AiÇj/î G-jtfjQcfA £x o%-jy<ù)i à-7r&<3£?ap.£voç, fiTra /o-/W

T£ &yc)Evî xxTwppdV/îCTE ' xxt' Toi avTo; c-'cp-/), ol 7roA£aoyyTt tyll-^iiua.:, AtÇy/j^

x-.ptov ^y-Toaai. TavTa pa^ù.vj- .^^.^^.j^^^ xu-é^ny rr.v (îcxvccav gvx£-t £cîv-

vaTo. Paocop,, De bello vand. lib. i. c. 10.
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rassurés : ils craignaient les tempêtes, ils craignaient

surtout un combat naval, et ils disaient assez haute-

ment qu'ils prendraient la fuite si l'ennemi les atta-

quait sur mer. Bélisaire lui-même était inquiet : il ne

se dérobait que difficilement à toutes ces frayeurs qui

s'agitaient à ses côtés. On peut dire que les Byzantins

ne marchaient pas à la gloire : tout au plus s'y traî-

naient-ils. Enfin, après trois mois de navigation, Bé-

lisaire et son armée abordèrent. Ils avaient pris terre

à l'est de Carthage, à cinq jours de marche de cette

ville. Cette position leur permettait, en cas de revers,

de s'appuyer sur la Tripolitaine, qu'un mouvement

récent avait détachée des Wandales et par delà sur la

Pentapole cyrénaïque et sur l'Egypte.

Si faibles que fussent les Byzantins, ils l'étaient moins

encore que les Wandales. L'Afrique avait complètement

enivré ces barbares, qui avaient perdu toute leur force

au contact de cette nature séduisante où les peuples

s'oublient si vite. Ces hommes du Nord, transplantés

dans le Midi , vivaient là mollement au sein des plai-

sirs. Les bains, les spectacles, la musique, de somp-

tueux repas, voilà ce qui remplissait leur vie*. C'était

* Ol fisv yàp, 1^ OTOV AtSv'/iv îo-xo"» |5a).av£totç ts ot |u/JL7r3evT£S l7r£XpwvT0 tç

7)u.£poiii £XXîrT-/)V xat Tp^ir/Ç-/) aTrao-tv £v0V5VO-jo-/) , o<7a yr, t£ xat ^aXairca

V)$i7xdi t£ xat aptijTa o/pet * lypvjCifopo'J'J §1 w; lui TCAfTirTov, xat MnSiv^v

£(r6/^Ta, r)v vvv 2r/0tx-/)V xaÀoya-tv, v.a'Tzzy^ôu.tvot, £V ts GsaTpot; xat t7r'7TO(îpop.i'otr

xat TÇi à/À^ £J7ra9£ia xat TravTcov p.a)>tc7Ta xvv/îy&at'otç, Tar (îtaTptÇy.; C7rGtovvT3

xat (Jîptfftv opxvjffTat xat juîjxot ôtxot^aaTa T£ crj^và xat âidu.<xra. -^v, 017a txoyfftxa

Tt xat aUw; à^to9£aTa Iv àv9poj7roi; ?up.Çatv£i eivat. Kat wxr,vTo fJL£v auTwy

ot '7ro)).oî Iv irapacÎE'ffotç, *j(îaTtuv xat êtvêpav VJ ty^au^'i' ^yixTroffta §t oTi

7r),£!ffTa l'nrjiv'J-J., xat Ipya Ta à'fpofîiVta TravTa «vtoî^ Iv uxli-r, -tto).).^ •/ôVxvjTt /

Procop. lib. m. c. 6.
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une de ces longues ivresses qui finissent toujours par

tuer les nations.

Il existait parmi les Wandales une autre cause de

ruine, leur arianisme; les persécutions religieuses qu'ils

avaient exercées avaient soulevé contre eux des anti-

pathies et des haines profondes. Tout ce qui n'appar-

tenait pas à leur race les détestait ; et les Byzantins, au

milieu de ces souffrances et de ces colères, apparais-

saient comme des libérateurs. L'hérésie qui avait favo-

risé l'invasion des Wandales favorisait l'invasion de

l'armée byzantine, qui pouvait s'appuyer à son tour

sur les passions religieuses.

Un dernier fait, que nous avons indiqué ailleurs,

devait se tourner contre les successeurs de Geisérich.

Pour écraser toutes les résistances, les Wandales, au

moment de la conquête, avaient détruit les places

fortes de l'Afrique septentrionale. Leur territoire de-

meurait ouvert de tous les côtés, et rien ne les proté-

geait dans l'enceinte de leurs villes.

De Caputvada, où ils avaient débarqué, les Byzantins

s'avancèrent vers Carthage. Leur marche fut assez ra-

pide. Les Wandales voulurent les arrêter, mais un re-

pos trop longtemps prolongé avait usé leur énergie

primitive. Tous leurs efforts furent impuissants. 3Iaitres

de Carthage et des lieux voisins, les nouveaux conqué-

rants suivirent les côtes de la Méditerranée, et un lieu-

tenant de Bélisaire alla jusqu'à Ceuta, le vestibule de la

province, comme dit Procope.

La conquête byzantine jusqu'alors n'avait fait que

suivre le rivage. Avec Salomon, cet eunuque qui rem-
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plaça Bélisaire en Afrique, comme l'eunuque Narsès

devait le remplacer en Italie, elle s'éloigna des côtes

pour pénétrer dans l'intérieur. Elle atteignit ainsi les

monts Aurès vers le Sud; puis, se rejetant vers l'Ouest,

sur un plan parallèle au rivage, elle marcha jusqu'à

Sitifis , ou Séiif, qu'on peut considérer comme la limite

occidentale. La Mauritanie Césarienne et la Mauritanie

Tingitane restèrent en dehors de cette double ligne,

tracée sur le rivage et dans les terres par l'invasion de

Byzance.

Peu nombreux comme ils l'étaient, les Byzantins ne

pouvaient pas remphr cette zone. Ils y commandaient

comme l'avaient fait avant eux les Wandales; ils n'a-

vaient pas amené avec eux des familles comme les

peuples qui les avaient précédés. Ils occupaient mili-

tairement le sol qu'ils avaient conquis, et l'on ne voit

pas que depuis la conquête cette occupation ait changé

de caractère. Seulement, comme il arrive à tous les

pouvoirs faibles, la domination byzantine, au Ueu de

s'épanouir du côté de l'Atlas, se replia insensiblement

sur elle-même et sembla camper à la fin sur le rivage.
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CHAPITRE XII.

Arabes. — Leur origine orientale. — Vie retirée et presque insulaire de

leurs tribus au milieu des vieux peuples de l'Asie. — De leurs rap-

ports avec l'Afrique septentrionale. — Souvenirs et traces d'une an-

cienne immigration dans le Maghreb. — Série d'invasions au septième

siècle. — Caractère de ces déplacements. — Étendue et bornes de la

domination arabe dans l'Afrique du Nord.

Les Byzantins furent suivis de près, sur le plateau

de l'xltlas ,
par un peuple ardent et belliqueux. L'inva-

sion de Bélisaire et de son armée avait été molle et

timide, comme tout ce qui pouvait sortir de Byzance.

L'invasion des Arabes, qui devaient ruiner la domina-

tion byzantine , eut un caractère tout opposé. C'était

un corps vivant, plein de jeunesse et de force, qui

venait chasser un vieillard, et moins encore peut-être,

un cadavre. La splendeur du saphyr oriental , dit le

poète, vint réjouir tout à coup mes regards, quand je

sortis de cette atmosphère froide et morte
, qui avait

affligé mes yeux et mon âme Tel est le spectacle qui

* Dolce color d' oriental zaffiro ,

Agli occhi miei ricominciô diletto

,

Tosto cli' io usci' fuor dell' aura rnorta

Che m' avea contristati gli occhi e '1 petto.

Dante, PurgatoriOf cl.



192 RACES ANCIENNES ET MODERNES

saisit l'historien quand il s'éloigne de ces faibles races

accroupies dans le Bas-Empire
,
pour contempler les

radieuses populations de l'Hedjaz ou de l'Yémen.

Cachés depuis des siècles dans leur Péninsule asia-

tique, les Arabes y avaient vécu presque entièrement

à l'écart, sans ressentir, pour ainsi dire, aucune des

secousses qui avaient remué tant de fois TOrient. Cette

existence indépendante et solitaire les avait livrés à

toutes les influences du sol qu'ils habitaient. La terre

avait agi profondément sur l'homme , et au milieu de

leurs sables toujours en mouvementées Arabes s'étaient

accoutumés à une vie errante et vagabonde, à d'éter-

nelles évolutions. Aucun centre commun, sur cette terre

mobile, n'avait pu grouper leurs nombreuses tribus,

qui semblèrent constamment y flotter au hasard dans

une sauvage indépendance. Une domination étrangère

les aurait disciplinés, mais aucune conquête n'avait

pu les atteindre. Leur inviolable foyer échappa sans

cesse à la main des conquérants qui régnèrent sur

l'Asie.

Ils s'étaient eux-mêmes répandus un jour au dehors,

mais pour se replier bientôt sur leur presqu'île. C'est

ainsi que, d'après une tradition conservée parEusèbe,

une marche audacieuse les avait portés le long de l'Eu-

phrate, jusqu'à Babylone, où ils avaient fondé un em-

pire qui s'écroula plus tard sous les coups des peuples

du Tigre.

A la même époque, ou dans des temps voisins, un

mouvement semblable les conduisit sur les bords du

Nil , où ils occupèrent , sous le nom de Hycsos , les
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nomes de la haute et de la moyenne Egypte '
. Mais cette

autre conquête, qui leur ouvrait l'Afrique septentrio-

nale, s'effaça plus rapidement encore. Il se virent re-

jetés sur l'Asie par les Pharaons de l'Égypte inférieure.

Les monuments retrouvés à Thèbes nous parlent

encore aujourd'hui de leur défaite et de leur ex-

pulsion.

Depuis ce moment jusqu'à la naissance de l'isla-

misme, il ne parait pas que les Arabes soient sortis de

leurs hmites. Des relations commerciales assez suivies

les rattachaient aux nations voisines, aux Phéniciens,

par exemple. Mais ils n'avaient pas besoin d'aller au-

devant de la Phénicie, qui venait les trouver sur ses

vaisseaux le long de ces beaux rivages, où la mer se-

^ Le mot Bycsos signifie roi d'après Josèphe. To yup Sx, xa9' tîpàv y).w<T-

aav, /îacrt/ea a/iua^vt:. Lib. I. Cette expressioiî, ajoute Bochart, vient du

terme hébraïque ppl qui signifie loi. Elle appartenait aussi à la langue

arabe qui se mêle si souvent à l'hébreu, surtout dans l'antiquité. Voy.

Géogr. sac. , lib. ii, c. 26.

11 paraît que les Arabes n'envahirent pas seuls l'Egypte à cette époque.

Des Phéniciens s'étaient mêlés à eux, et la première des trois dynasties

qu'ils fondèrent sur les bords du Nil avait une origine phénicienne.

Tel est du moins le sentiment du célèbre auteur de la Géographie sacrée.

Ce sentiment peut s'appuyer sur des textes empruntés à plus d'un écri-

vain, entre autres à Manéthon, ainsi que sur la philologie, qui ne fournit

pas peut-être des résultats bien certains, quand il s'agit de distinguer

dans ces temps reculés les Phéniciens des Arabes. Quoi qu'il en soit, ces

conquérants orientaux ou ces rois pasteurs commirent toutes sortes de

ravages sur le sol de l'Egypte. Ils détruisirent les temples, incendièrent

les villes, égorgèrent une partie de la population, et firent peser sur le

reste des habitants la plus dure servitude. Telle fut l'origine de cette

haine profonde qui anima plus tard les Égyptiens contre les familles

dont la vie pastorale leur rappelait des jours de deuil et de ruines. De-
testantur iîlgyplii omnes pastores ovium. Gènes., c. 46, v. 34.

13
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niait des parfums, s'il faut en croire les récits, un peu

symboliques sans doute, de l'Orient

Bien que renfermés ainsi, du moins en apparence,

dans leur péninsule, les peuples de l'Arabie nous appa-

raissent pourtant à une époque reculée, sur le sol

même de ce Maghreb que la fortune des armes devait

leur livrer dans nos temps modernes. Comment y
pénétrèrent-ils? Y vinrent-ils en même temps qu'en

Egypte? Ce fait semblerait assez probable. On pourrait

croire encore qu'ils s'y réfugièrent quand ils se virent

repoussés de la terre de Mesr, et forcés d'abandonner

les rives du Nil. Léon l'Africain nous montre en effet,

comme des vaincus , ces Arabes qui s'établirent an-

ciennement dans l'Afrique septentrionale ^ Il est vrai

qu'ils nous apparaissent dans d'autres monuments lit-

téraires avec une physionomie différente. Ce ne serait

* Arabia et uoiversi principes Cedar ipsi negotiatores manus tuae :

cum agnis et arietibus et haedis venerunt ad te negotiatores tui. Vendi-

tores Saba et Reeraa ipsi negotiatores tui : cum universis primis aronia-

tibus et lapide pretioso et auro, quod proposuerunt in mercatu tuo.

Haran et Chêne et Eden negotiatores tui; Saba, Assur et Cheirnad ven-

ditores tui. Ezech., Verba ad Tyrum, c. 'zT, v. 21-23.

2 « D'autres disent que du temps que le roi Ifricus fut renvoyé par les

Assyriens ou bien par les Éthiopiens, s'enfuyant vers l'Egypte, et étant

toujours par ses ennemis vivement poursuivi, et ne sachant comment ré-

sister à rencontre d'eux, priait ses gens bien affectionnément le vouloir

conseiller en péril si imminent quel parti il devait prendre pour aucu-

nement trouver remède à leur salut. Mais , ne lui pouvant donner ré-

ponse comme éperdus qu'ils étaient, avec une voix confuse et réitérée,

criaient: El harbar, el barbar, qui est à dire au désert! au désert!

voulant parla inférer qu'à leur salut ne gisait autre refuge, fors que

traversant le Nil, se retirer au désert d'Afrique. Et ceci ne s'éloigne en

rien du dire de ceux qui affirment l'origine des Africains procéder des

peuples de l'Heureuse Arabie. » Léon l'Afriq., t. I, liv. i.
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point une défaite qui les aurait jetés dans le Maghreb.

Une victoire les y aurait introduits, et ce mouvement,

autant qu'on peut le conclure de textes incertains, n'au-

rait rien de commun avec leur établissement éphémère

dans l'empire des Pharaons.

Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que les Arabes

n'aient mis le pied dans l'Afrique du Nord plusieurs

siècles avant cette révolution, à la fois politique et reli-

gieuse, qui devait leur assurer un rôle si éclatant. Ils

s'y étaient même fixés
,
d'après d'antiques souvenirs

qui se sont perpétués dans la littérature. Le mot

Afrique, suivant quelques écrivains orientaux, doit être

considéré comme un témoignage ou un débris de cet

ancien établissement. Un chef de l'Yémen , sur lequel

les auteurs arabes ne sont pas d'accord, Afrikis-ben-

Saïfi, ou peut-être Afrikis-ben-Abrahah, avait trans-

porté une colonie dans la partie orientale du Maghreb,

qui lui dut son nom. Il semble, quand on s'arrête à

ce fait, que l'on doive rapporter à la même source

l'expression par laquelle les auteurs grecs ont désigné

le Daran, ce vieux nom d'Atlas, qui s'explique parfaite-

ment parla langue del'Arabie ^
. On peu t aussi rapprocher

de ces idées et de ces souvenirs le récit remarquable

1 El termino mismo de Athlante no viene como quieren las fabulas de

la voz griega aGÀa premio de la lucha, o de àô>£uw luchar, trabajar, por-

que uno y otro hiziese su decantado Heroe en estas expediciooes ; siendo

el oxriu.x 5£wv el Allilante mayor, ô ullimo termino sin duda de sus nave-

gaciones. Pero yà advertimos que es voz fenicia y arabe que significa

altissimo, yassi es ^Jlisl inaccessible por su natura, que es mas natural

y conforme derivacion que la griega. Campom. Ilustrac al Perip. de Han-
non, p. 108.
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de Pline, relativement à l'expédition de Balbus dans

l'Est de l'Afrique. Parmi les noms qui figurent dans le

triomphe du général romain, et que l'historien a cités,

on en trouve plusieurs qui ont une physionomie arabe^

N'est-il pas raisonnable de les considérer comme une

importation de quelque colonie partie de l'Yémen ou

de l'Hedjaz ?

Il est donc établi par la philologie, la tradition et

l'histoire, que les Arabes avaient paru dans l'Afrique

du Nord, et même qu'ils s'y étaient arrêtés longtemps

avant l'époque où ils remuèrent le monde au nom du

Koran. Mais ils n'y laissèrent que peu de traces, comme
en Egypte, comme dans le bassin de l'Euphrate, parce

qu'ils n'étaient pas constitués encore pour être fonda-

teurs. Une autre cause devait contribuer aussi à nous

voiler leur présence dans le Maghreb à cette époque.

^ « Omnia armis Rom. superata et à Cornelio Balbo triumphata... et

hoc miium, supradicta oppida ab eo capta, auctores nosiros prodidisse:

ipsum in triurapho, praeter Cydamum et Garamam, omnium aliorum gen»

tium, urbiumque nomina ac simulacra duxisse que iêre hoc ordine: Ta-

bidium oppidum, ^ite^s natio
;
Neglimela oppidum ; Bubcium natio vel

oppidum; Eiiiipi natio ; Thuben oppidum , mons nomine Niger; Niti-

brum, Rapsa oppida ; Disara natio, Débris oppidum; flumen Nathabur;

Thapsagum oppidum; Nannagi natio; Boin oppidum; Pege oppidum;

flumen Dasibari. Mox oppida continua, Baracum, Buiuba Alasi, Balsa,

Galla, Maxala, Zizama. Mons Gyri, in que gemmas nasci titulus, praeces-

sit. PLiN. fJist. nat., lib. v, c. 5.

Parmi ces noms géographiques, il y en a deux surtout qui frappent par

leur physionomie arabe
,
Neglimela et Nathabur. Neglimela devient fa-

cilement Nedjed-el-mâlah ou le pays salé, et Nathabur, Nar-el-Thabou

ou la rivère de Tliabou.

Il nous serait facile, avec de semblables transformations, de ramener à

une origine arabe d'autres noms de cette liste. Ces exemples nous suf-

fisent.
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Il semble résulter des divers témoignages qui nous les

montrent alors dans ce pays, qu'ils s'y trouvaient en

très-petit nombre. La race libyenne ou berbère, qui

différait moins d'eux en ces temps reculés que de nos

jours, les aura facilement absorbés, et ils se seront per-

dus dans la grande famille des tribus indigènes, en

semant çà et là quelques mots de leur langue , comme
autant d'images de la vieille patrie.

La vie débordait déjà dans l'antiquité, comme nous

venons de le voir, au milieu de ces Arabes, disséminés

et flottants dans leur presqu'île. S'ils n'avaient point

joué alors un grand rôle , s'ils ne s'étaient point mêlés

puissamment aux révolutions qui changèrent la face

de l'Orient, c'est qu'ils manquaient entièrement de dis-

cipline. Ils vivaient là, sans ordre et sans règle. L'anar-

chie, qui les dévorait, les armait sans cesse les uns

contre les autres, et ils usaient, dans des luttes intes-

tines, l'énergie propre à leur race. Il n'y avait qu'à

tracer une route à ces flots orageux qui se heurtaient,

pour en faire un fleuve large, profond
, capable d'em-

porter dans son cours les nations et les empires. La

route fut tracée et le fleuve coula, grâce à Mohammed,

ou Mahomet, le dernier des prophètes, comme disent

les Arabes.

Ce grand homme, qui ne doit être pour nous qu'un

homme de génie, comprit parfaitement que ce qui avait

manqué jusqu'alors à son peuple, c'était l'unité. Il eut

la hardiesse et le bonheur de l'introduire partout, dans

la rehgion , dans les lois, dansle pouvoir . Désormais il n'y

eut qu'un Dieu, qui pouvait se révéler sous cent noms di-
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vers, mais qui ne sortait jamais de l'unité fondamentale

de son être. Cette unité se réfléchissait dans le prophète,

qui devenait l'image d'Allah. Enfin il ne devait y avoir

qu'un peuple, le peuple des Croyants, ou la maison de

la foi, comme dit la théologie musulmane, dans la-

quelle l'humanité polythéiste, juive et chrétienne, ou

la maison de la guerre, était appelée à se confondre.

Toute cette métaphysique politique et religieuse fut

enseignée par Mahomet aux Arabes dans une langue

splendide, comme il la fallait à un peuple accoutumé

aux charmes de la poésie. Elle entra sous cette forme

puissante dans son âme , et s'y grava profondément.

Les Arabes, groupés autour de ce symbole ,
apprirent

encore de leur prophète l'islam, ou la résignation,

espèce de stoïcisme qui, s'associant à l'ardeur naturelle

des tribus arabiques
,
développa leur énergie et les

investit en quelque sorte d'une armure de fer. L'édu-

cation de l'Arabie était achevée. Mahomet put écrire

aux peuples voisins de se soumettre à la foi nouvelle,

et pousser les Arabes à la conquête du monde. Ce sera

un homme belliqueux, avait dit Moïse en parlant d'Is-

maël : sa main se lèvera contre tous, et la main de tous

contre lui, et du pays de ses frères , il ira dresser au

loin ses tentes *

.

Armés de leur nouveau dogme et des passions qu'il

leur inspirait, les Arabes s'élancèrent sur les contrées

voisines. La Syrie, la Perse et l'Egypte, qui leur étaient

1 Hic erit férus homo ; manus ejus contrà oranes et manus omnium
conlrà eum et è regioiic univcrsorum fralrum suorum figet labernacula.

Gènes., c 17, v. 10-12.
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connues depuis une haute antiquité, furent envahies

aussitôt. Ils pénétrèrent ensuite dans l'Afrique septen-

trionale, où s'étaient fixés autrefois quelques membres

de leur race, et où les appelaient les sympathies de

certaines tribus berbères \

' Nous trouvons à ce sujet «n passage très-curieui et très-important

dans Shehab-eddin. Voici ce que dit le Livre des perles recueillies de

VAbrégé de VHistoire des Siècles,
)

^'os^t . j^ous reproduisons les paroles de Sylvestre de Sacy, qui a tra-

duit ce texte, dont on appréciera l'intérêt historique :

« Après la conquête de l'Egypte par les Musulmans, sous le khalifat

d'Omar, six hommes du pays des Berbers vinrent se présenter à Amrou

ben Alas, qui gouvernait cette province. Ils avaient les cheveux et la

barbe rasés= Amrou leur demanda quel était le sujet de leur voyage. Ils

lui répondirent que c'était le désir d'embrasser l'islamisme , conformé-

ment aux avis qu'ils avaient reçus de leurs aïeux. Amrou les envoya à

Omar. 11 fut obligé de se servir d'un truchement pour leur parler, parce

qu'ils ignoraient le langage des Arabes. Omar les interrogea sur leur

origine. Ils lui dirent qu'ils étaient les descendants de Mazig. Le kha-

life s'informa à ceux qui étaient présents s'ils avaient jamais ouï parler

de cette famille. Alors un scheïkh de la famille de Coréisch lui répondit î

Prince des fidèles, ce sont les Berbers qui descendent de Ber, fils de

Kaïs Gaïlan. Ber, ayant quitté son père et ses frères, s'établit dans le

Maghreb, et on dit de lui: Ber terra, Ber s'est retiré dans le désert.

Omar leur demanda alors quel était le caractère distinctif de leur nation.

C'est, lui dirent-ils, que nous faisons grand cas des chevaux, et que nous

n'aimons point à bâtir. Avez-vous des villes ? leur dit Omar. Non, lui ré-

pondirent-ils. Le khalife leur dem'anda encore s'ils étaient dans l'usage de

placer des signes sur les chemins pour indiquer les routes aux voya-

geurs, et ils lui dirent qu'ils ne connaissaient point cet usage. Je me

souviens, dit alors Omar, qu'étant un jour auprès du Prophète de Dieu,

dans une de ses expéditions, je considérais, en pleurant, le petit nombre

de troupes qui le suivaient, et que, s'en étant aperçu , il me dit :

Omar, ne pleurez point; Dieu relèvera la gloire de cette religion, en

associant à ses défenseurs un peuple qui habite le Maghreb, qui n'a ni

ville, ni places fortes, ni marchés, et qui ne place point de signes sur

ses chemins. Louange à Dieu, ajouta le khalife, qui m'a fait la grâce de
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L'occupalion de cette contrée par les Arabes peut se

diviser en trois périodes. D'abord ils s'emparèrent de

l'Est, sans songer à pénétrer au delà. Puis ils firent

des courses en dehors de cette limite, mais seulement

pour piller. Enfin ils s'assirent dans ce foyer, et, cou-

vrant successivement toute l'Afrique du ?yord, ils s'avan-

cèrent jusqu'à la mer des Ténèbres, l'Océan atlantique.

Par la conquête de l'Egypte, où ils entrèrent en 632,

les Arabes s'étaient ouvert le chemin de l'Afrique sep-

tentrionale. Rien ne devait les empêcher de s'y éta-

bhr. Ils y rencontraient, il est vrai, la domination de

Byzance, qui pouvait défendre facilement par la mer

son empire africain, mais ce n'était point un obstacle

sérieux ; aussi , dans ce premier mouvement, s'empa-

rèrent-ils de la Pentapole, que le caractère de sa civili-

sation et de ses habitants inclinait du côté de l'Egypte,

qui était devenue grecque comme elle, et semblait l'at-

tirer dans ses destinées.

Maîtres de la Cyrénaïque et voisins des Syrtes, les

disciples victorieux de l'islam dirigèrent successive-

ment vers l'Ouest deux grandes expéditions , la pre-

mière sous les ordres d'Ab-Allah ben Saad, et la se-

conde à la suite de Moawia ben Khodaïdj. Mais ces

expéditions n'eurent d'autres résultats que d'effrayer

les Byzantins, d'enrichir les Arabes, et de joncher de

voir des hommes de cette nation ! Omar les combla d'honneurs et de

présents, et leur donna le commandement de toutes les troupes de leur

pays qui viendraient se joindre à eux. Il écrivit en même temps à Amrou

ben Alas, et lui ordonna de les mettre à la tête de l'armée des Musulmans.»

Voyez les Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi,

t. II, p. 153-134.
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ruines la Tripolitaine. Les vainqueurs ne s'arrêtèrent

point alors dans cette zone, malgré son importance

géographique. La lecture des historiens arabes peut

servir à expliquer ce fait. On sait, par Nowaïri, que les

khalifes, ou successeurs de Mahomet, furent d'abord

opposés à la conquête de l'Afrique du ?sord. Omar, à

qui on l'avait proposée, la repoussa, et Othman n'auto-

risa l'armée des Croyants à marcher de ce côté qu'après

avoir consulté les vieux amis du Prophète, qui ne furent

pas tous de cet avis. Il semble que les fondateurs de

l'islamisme ne considéraient pas sans quelque hiquié-

tude ce mouvement hardi qui l'emportait si vite.

Peut-être prévoyaient-ils que ce corps serait bientôt

trop étendu, et que la tête, si puissante qu'elle fut, ne

pourrait pas longtemps agir sur tant de membres. On

peut croire que ces craintes empêchèrent les Arabes,

déjà maîtres de la Pentapole, de s'avancer immédia-

tement au sein du Maghreb. Elles purent les empê-

cher aussi
, quand ils y pénétrèrent pour la première

fois, de s'y fixer comme en Egypte, comme dans la

Cyrénaïque.

Cependant ces deux expéditions avaient été trop glo-

rieuses et trop fécondes, pour que les Arabes ne se

sentissent point rappelés sur ce champ de bataille.

Ils y reparurent quelque temps après, avec Okbah ben

Nafi , l'un des représentants les plus illustres de l'isla-

misme, et cette fois ils s'y établirent. Une ville arabe,

Kaïrwan, fut bâtie par l'ordre de ce chef \

^ On peut voir dans les historiens arabes l'importance que les disciples

de Tislam attachèrent à cette fondation, lli sentaient évidemment qu'il
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De ce nouveau centre, l'islam se répandit avec rapi-

dité vers l'Ouest, en heurtant sur sa route la domina-

s'agissait pour eux de prendre possession d'un monde nouveau, et ils le

firent avec toute la solennité de leurs mœurs religieuses. Qu'on en juge

par ce récit de Nowairi, qui a été publié et traduit récemment par un de

DOS orientalistes :

« Lorsque Okbah ben >afi eut pris la résolution de fonder la ville de

Cairouan et que les musulmans eurent consenti à l'aider dans cette en-

treprise, il les mena vers le lieu qu'il avait choisi : c'était un fourré épais

dans lequel aucun chemin n'était tracé. Aussi lui dirent-ils, quand il les

engagea à se mettre à l'œuvre : Eh quoi! tu voudrais nous faire con-

struire une ville sur l'emplacement d'une forêt inextricable! comment

ne redouterions-nous pas les bêtes sauvages de toute espèce et les serpents

dont nous aurions à supporter les attaques? Okbah, dont l'intercession

était toute-puissante auprès de la Divinité, s'adressant alors à Dieu très-

haut, tandis que ses guerriers, parmi lesquels se trouvaient dix-huit com-

pagnons du Prophète, répondaient amen k ses invocations : 0 vous, ser-

pents et bêtes sauvages, sachez que nous sommes les compagnons du Pro-

phète de Dieu! Uetirez-vous du lieu que nous avons choisi pour nous

établir; ceux devons que nous pourrions rencontrer plus tard seraient

mis à mort. Quand il eut achevé ce discours, les musulmans virent avec

étonnement, pendant toute la journée, les animaux féroces, les bêtes ve-

nimeuses se retirant au loin et emmenant avec eux leurs petits ; miracle

qui convertit un grand nombre de Berbers à l'islamisme. Pendant cette

retraite, Okbah recommandait à ses soldats d'éviter soigneusement d'ap-

procher de ces animaux tant qu'eux-mêmes chercheraient à s'éloigner des

hommes. La migration une fois accomplie, Okbah rassembla ses princi-

paux compagnons, et fit avec eux le tour du lieu où il voulait fonder sa

ville nouvelle, adressant des vœux au ciel pour qu'il y fit prospérer la

science et la sagesse, pour qu'elle ne fût habitée que par des hommes

craignant Dieu et le servant avec amour, et enfin, pour qu'elle fût pré-

servée de l'atteinte des puissants de la terre.

« Il s'établit ensuite dans la vallée, ordonnant qu'on traçât des rues et

qu'on arrachât les arbres.

» On prétend que, pendant les quarante années qui suivirent, les habi-

tants n'aperçurent jamais ni serpents ni scorpions. Le premier soin

d'Okbah fut de tracer les plans du château et de choisir le lieu de la

mosquée ; mais il ne la fit pas encore construire, et il récitait la prière



DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 203

tion byzantine qui disparut, et les nombreux essaims

des Berbers, dont l'âpre et énergique résistance fut

sur l'emplacement de cette mosquée projetée; car il y avait dissentiment

dans la population au sujet de la Kibla. On disait qu'à l'avenir les habi-

tants de l'Afrique adopteraient la Kibla de cette mosquée, et on enga-

geait Okbah à en déterminer la position avec le plus grand soin. Les mu-

sulmans restèrent longtemps à observer les levers des astres en été et en

hiver, et les levers du soleil. Cependant Okbah, voyant persister le dés-

accord sur un point aussi essentiel, en conçut une vive inquiétude, et s'a-

dressa à Dieu très-haut pour obtenir une solution. En effet, il eut pen-

dant son sommeil une révélation, et une voix d'en haut lui adressa ces

paroles : 0 toi, qui es aimé du Maître des mondes, lorsque le matin sera

venu, prends l'étendard, mets-le sur son épaule, tu entendras devant toi

réciter le Tekbir sans qu'aucun autre que toi puisse l'entendre. Le lieu

où se terminera la prière, c'est celui-là qu'il faut choisir comme Kibla
;

c'est là qu'il faut placer dans la mosquée le siège de l'imam. Dieu très-

haut protégera celte ville et cette mosquée : sa religion y sera établie

sur des bases solides, et jusqu'à la consommation des temps les incré-

dules y seront humiliés. A ces paroles, Okbah sortit de son sommeil, tout

éperdu d'une telle révélation; il fit ses ablutions et se rendit à la mos-

quée, qui n'était pas encore bâtie
,
pour y réciter la prière

, accompagné

des principaux habitants. Aussitôt que le jour parut, il s'inclina, et, en-

tendant devant lui le Tekbir, il demanda à ceux qui l'entouraient s'ils

l'entendaient aussi, mais ils répondirent que non. Les avertissant ensuite

qu'il agissait par l'ordre de Dieu très-haut, il prit l'étendard, le plaça sur

son épaule et suivit le son de la voix, qui s'arrêta lorsqu'il fut parvenu

à l'endroit où fut placé depuis le siège de l'imam dans la mosquée.

Aussitôt il planta son drapeau et dit : Voilà dorénavant le lieu vers le-

quel on doit se tourner en faisant la prière. Les palais, les mosquées et

les habitations, qui peuplèrent bientôt Cairouan, s'élevèrent avec rapi-

dité ; l'enceinte de la ville avait 3,600 brasses de tour, et elle fut achevée

en l'an So de l'hégire. De nombreux habitants s'y rendirent de toutes

parts, et elle ne tarda pas à devenir une puissante capitale. »

Voyez aux notes, p. 13 et suiv., de VHistoire de l'Afrique sous les

Âghlahites, etc., par Noël des Vergers, ouvrage traduit de l'arabe d'Ebn

Khaldoun, ou^Ldwt 'L'ùj Lii^oj 'L\hjs\i v Ali"^i^x3 ^j^^l^t
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couronnée plus d'une fois de succès. Jamais ces an-

ciens possesseurs du Maghreb n'avaient été aussi pro-

fondément entamés. Aussi défendirent-ils, avec une

opiniâtreté généreuse, cette inviolabilité qu'avaient res-

pectée tant de siècles. Toutefois, la marche des con-

quérants fut si rapide, qu'Okbah ben Nafé, le fonda-

teur de Kaïrwan, pénétra lui-même dans la partie

la plus occidentale de l'Afrique du Nord. Mousa ben

Noséir, qui suivit ses traces, alla plus loin encore dans

ce bassin, et quelque temps après, Halib ben Abi, tra-

versant le Sous el-Aksa , et marchant de plus en plus

vers le Sud, arriva dans le Soudan. L'Afrique septen-

trionale, saisie de tous les côtés par cette invasion vi-

goureuse et hardie, appartenait désormais aux Arabes.

Aucune des invasions que nous avons examinées

n'avait pu tracer un cercle aussi vaste. Les Arabes ne

se contentèrent point de courir, comme les autres peu-

ples, sur le bord méridional de la Méditerranée. Ils ne

s'arrêtèrent pas dans la partie orientale, comme la

plupart de ces peuples : ils se montrèrent partout à la

fois. Ils abordèrent même le désert. Leurs tribus se

répandirent de la Médi terranée au Sahara, et de l'Egypte

à l'Océan. Ce fut un mouvement semblable à celui des

Libyens ou Berbers, dans les temps primitifs, avec

cette différence que les Libyens n'avaient chassé aucun

peuple devant eux, tandis que les Arabes ne s'établirent

que sur des ruines.
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CHAPITRE XIII.

Turks.—Leur origine et leurs progrès.—De leurs courses sur la Méditer-

ranée entre l'Europe et l'Afrique au commencement du quinzième

siècle et plus tard. — Occupation de quelques villes du Maghreb. —
Caractère et étendue de cette occupation. — Comment l'invasion otto-

mane ou turke se renouvelait constamment.

L'établissement des Turks dans l'Afrique septen-

trionale peut être considérée comme une suite de l'in-

vasion arabe. Sept siècles séparent dans l'histoire ces

deux mouvements entre lesquels apparaissent, comme

nous l'avons vu, ces malheureux Juifs, que les haines

de l'Europe ont rejetés tristement sur le bord méridio-

nal de la Méditerranée. Les Turks, dans le Maghreb,

ont continué les Arabes au point de vue religieux; ils

les ont continués aussi dans leur lutle contre l'Europe

et contre le christianisme qui l'a civilisée. C'était tou-

jours la grande bataille de l'Orient contre l'Occident;

les héros seulement étaient changés; à la race d'Ismaël

succédait en partie la race de Togrul. Les Arabes al-

laient s'effacer, plutôt que disparaître, en présence des

Turks ou Osmanlis^

* Ce mot turk ou turc n'appartient pas exclusivement aux temps mo-

dernes ; il était connu et répandu dans l'antiquité. On le trouve dans

riine et dans P. Mêla. La Genèse, ce vieux livre d'ethnographie, nomme
Togharma, qui semble avoir été, sinon le père, du moins l'un des chefs

primitifs de cette race turque. Hérodote parle de Targitaos, qui pourrait

bien être le même personnage, et dont le nom se rapproche davantage du

nom même de ce peuple : Avcîpa /cv/crQac Trpwxov êv tîT /?, Tavxjj fouc-v)

«p-/)u.w, TÔ) cvvOjUa cTvac Tapî'i'T'/ov, Lib, IV, C. 5.



206 RACES ANCIENNES ET MODERNES

Il faut, pour retrouver l'origine des Turks, remonter

à ces peuplades scythiques, qui flottaient, dès la plas

haute antiquité, au Aord de l'Europe et de l'Asie, et

qui, dans leur existence à demi sauvage, échappèrent

à toutes les dominations. Avant que leurs descendants

fussent poussés du côté de l'Atlas , au miUeu des

Arabes, ils avaient eu à peu près la même destinée

que cette race brillante eténergique. Comme ces Arabes,

les anciens Scythes, ces ancêtres des Turks, avaient pesé

quelquefois sur l'Asie, ou ils avaient bâti des empires

éphémères. Puis, ils s'étaient tenus à l'écart et avaient

vu passer à côté d'eux toutes les monarchies du vieil

Orient ^ Ces dominations plus ou moins rapides

étaient comme un grand fleuve qui s'écoulait avec bruit

entre les Scythes et les Arabes : les flots changeaient,

mais les rivages étaient toujours les mêmes. Au >'ord

et au Sud, du côté des Arabes et des Scythes, perma-

nence, immortalité des peuples et des races ; au milieu,

déplacement continuel : les peuples tombent les uns

sur les autres, et rien, dans ces grandes secousses, ne

reste debout.

Il ne manquait aux tribus scythiques pour jouer de

bonne heure, dans nos temps modernes, un rôle con-

sidérable comme les Arabes
,
qu'un homme habile et

puissant qui sut discipliner l'âpre énergie de ces Bar-

* Imperiuni Asi» ter quaesivére ; ipsi perpétué ab alieno imperio aut

intacti aut invicti raansère. Dariura, regem Persarum turpi ab Scythiâ

summoverunt fugâ; Cyrum cum omni exercitu trucidaverunt ; Alexandri

magni ducem Sopyriona pari ratione cum copiis uniYersis deleverunt :

Romanorum audivêre, non sensére arma. Parihicum et Bactrianum im-

perium ipsi condideruut. Justin. Historiar., lib. ii, c. 3.
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bares. Elles restèrent cachées et comme enfouies dans

leur foyer primitif, parce qu'aucun chef ne les en tira.

Plus d'une fois, d'ailleurs, la route leur fut fermée par

des peuples vigoureux ,
qui les enveloppaient du côté

du Sud. Vers la fin du moyen âge, il n'y avait plus

aucune barrière de ce genre. Ce grand plateau asia-

tique, qui avait été le siège de tant d'empires, était par-

tagé entre plusieurs dominations sans force et sans vie,

sorties au hasard de la monarchie des khalifes. Le mo-

ment était favorable : le monde semblait s'ouvrir à une

invasion de la vieille race scythique.

Plusieurs tribus de celte race se trouvaient déjà en

rapport avec les principautés musulmanes qui s'éle-

vèrent en Asie sur les ruines de la monarchie de Bag-

dad. Parmi ces tribus, on distinguait au treizième

siècle, les Turks, qui s'emparèrent d'Iconium à la suite

d'Othman ou Osman, dont le nom glorieux devait

servir à désigner un peuple et un empire ^

* Le nom du fondateur de la puissance tuike est généralement mal

écrit par les historiens européens. Les Arabes écrivent Othman, ainsi que

les Turks, qui prononcent Osman, d'après la loi de leur alphabet.

Dans l'esprit des Orientaux, les noms jouent un grand rôle dans l'his-

toire des nations et des individus. Cette idée se rattache à leurs doctrines

théologiques. Les noms viennent du ciel, d'après l'expression du Koran;

et les musulmans les considèrent comme de bons ou de mauvais présa-

ges. De grandes espérances, des pensées ambitieuses, des images de guerre

et de victoire devaient se rattacher au nom belliqueux d'Othman, qui si-

gnifie, si on le ramène à son origine, briseur de jambes. Comme Tobserve

Hammcr.le vaulourroyal, qui a toujours été en Orient, depuis les anciens

Egyptiens jusqu'à nos jours, l'emblème vivant de la domination et de la

royauté, est appelé en général briseur d'os. L'idée de force et de puis-

sance souveraine que les peuples de l'Asie attribuent à ce vautour s'est

transmise au terme homonyme, impérial ou royal, houmai, dans la lan-
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Othman était un chef habile ; il comprit qu'il n y

avait plus de vie dans TAsie occidentale, et qu'aucun

gue des Turks, et la littérature orientale se plaît à l'appliquer à la dy-

nastie fondée par Othman.

Ces analogies, mises en lumière par les grandes destinées du con^

quérant turk, ont donné naissance à des traditions et à des légendes qui

ont passé dans les récits historiques. Voici l'une des plus célèbres, em-

pruntée à Scad-ed-din :

« Un soir qu'Oihman était venu demander l'hospitalité à Edebali> père

de la belle IMalkhatoun, il se coucha patient et résigné, rêvant à celle

qu'il aimait. Or, la patience est, suivant les Arabes, la clef de toute

jouissance, et la résignation dans l'amour mérite à celui qui en est péné-

tré la couronne du martyre. Il s'endormit et fit le songe suivant : Il se

voyait reposant auprès de son hôte; tout à coup la lune, qui grossissait à

vue d'œil, sortit du sein d'Edebali, et, devenue pleine, descendit et vint

se cacher dans le sien. Il voyait ensuite surgir de ses reins un arbre qui,

toujours croissant et devenant plus vert et plus beau, couvrait de l'om-

bre de ses rameaux les terres et les mers jusqu'à l'extrémité de l'horizon

des trois parties du monde. Au-dessous de cet arbre s'élevaient le Caucase,

l'Atlas, le Taurus et l'Hémus, qui semblaient être les quatre colonnes de

celte immense tente de feuillage. Des racines de l'arbre sortaient le Tigre,

l'Euphrate, le Nil et le Danube, couverts de vaisseaux comme la mer.

Les campagnes étaient chargées de moissons, et les monts couronnés d'é-

paisses forêts, d'où s'échappaient des sources abondantes qui allaient ser-

pentant dans des bosquets de rosiers et de cyprès. Dans les vallées s'é-

tendaient au loin des villes ornées de dômes, de coupoles, de pyramides,

d'obélisques, de colonnes, de tours magnifiques, sur le sommet des-

quelles brillait le croissant; puis des galeries d'oii partaient les appels

à la prière, dont le bruit se mêlait aux accents d'une multitude infinie

de rossignols et au bavardage de perroquets aux mille couleurs. Toute la

troupe variée des habitants de l'air chantait et gazouillait sous ce toit

frais et embaumé, formé de branches entrelacées, dont les feuilles s'al-

longeaient en forme de sabre. A ce moment s'éleva un vent violent qui

tourna les pointes de ces feuilles vers les différentes villes de l'univers, et

principalement vers Conslantinople, qui, située à la jonction de deux mers

et de deux continents, ressemblait à un diamantenchâssé entre deux saphirs

et deux émeraudes, et paraissait ainsi former la pierre précieuse de l'an-

neau d'une vaste domination qui embrassait le monde entier. Othman
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obstacle ne devait y arrêter la marche des Turks, à

l'exception peut-être de l'islamisme. Il en adopta les

idées et les fit adopter à ses soldats : alliance féconde

pour les Turks, mais fatale pour l'Europe et l'Afrique.

L'islamisme, qui était épuisé, trouva une sorte de pu-

berté nouvelle au milieu des hordes belliqueuses du

Turkistan, et ces hordes elles-mêmes purent agir plus

puissamment sur les peuples qui les environnaient.

Ce qui restait de l'empire byzantin , si mutilé déjà par

les khalifes, fut rapidement emporté. Constantinople

tomba : l'Europe fut ouverte ; l'Afrique orientale ou

l'Egypte devint elle-même la proie des nouveaux con-

quérants. Les Turks se trouvaient sur les traces des

Arabes; c'était par l'Egypte, comme nous l'avons vu,

que l'islam avait déjà conquis une fois le Maghreb
;

celte fois, il ne suivit pas la même route : l'invasion

turke partit de l'archipel grec. Du reste, elle ne devait

ressembler en rien à l'invasion arabe.

La chute de Constantinople avait livré aux Ottomans

la Grèce et ces îles, qui rayonnent partout sur ses

côtes. De là ils s'élançaient sur les rivages de l' Europe,

et portaient au loin la terreur dans la Méditerranée.

L'amour du butin et la haine du christianisme les

jetaient dans des courses continuelles. L'Archipel, qui

avait été autrefois le plus brillant théâtre de la civili-

sation grecque, était devenu un immense foyer de

piraterie. Ces corsaires, qui avaient fait leur nid dans

l'ancienne patrie de Sapho et d'Anacréon, devaient s'y

allait mettre l'anneau à son doigt lorsqu'il se réveilla. » Trad. franç. de

Hammer, Geschichte des osman, Reich, Band, i, Buch. 2.

14
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trouver un peu trop loin des nations chrétiennes qu'ils

rançonnaient. Voilà ce qui les rapprocha de l'Europe

occidentale, et les conduisit dans l'Afrique du Nord.

Deux frères, Âroudj et Khaïr-eddin, dirigèrent ce

mouvement. Ils étaient nés dans l'ancienne Lesbos, et

avaient grandi au milieu des corsaires ^ Ils marchèrent

sur l'xVfrique septentrionale avec quelques-uns de leurs

compagnons. La tentative était hardie, mais les deux

forbans arrivaient dans un moment opportun. Aucune

grande domination ne couvrait le Sahel. Les Arabes

étaient divisés : leurs longues luttes contre les Berbers

les avaient d'ailleurs affaiblis; puis ils avaient à se dé-

fendre, à cette époque, contre une invasion occiden-

tale qui s'était arrêtée sur le rivage, mais qui leur

donnait cependant des craintes sérieuses. Les Espa-

gnols avaient occupé quelques places maritimes, entre

autres Oran. Cette circonstance devait nécessairement

favoriser les Turks : ils apparaissaient comme des dé-

1 Nos deux aventuriers étaient d'origine européenne et n'apparte-

naient point à la race turke. Ils avaient pour père un renégat, nommé
Mohammed; leur mère, qui professait le christianisme, s'appelait Cata-

lina.

Les écrivains espagnols, suivant leur habitude, ont fait subir d'étranges

altérations aux noms orientaux des deux frères. Khaïr-eddin, dans les ré-

cits des historiens de la Péninsule, s'appelle Hayredin. La physionomie et

la signification arabes du mot disparaissent entièrement. Aroudj ou Baba

Aroudj se nomme tantôt Horrux et tantôt Barbarroxa , d'où nous avons

tiré le nom de Barberousse. Sandoval, qui ne soupçonne point cette trans-

formation, commet une erreur assez grossière qu'on a reproduite trop

souvent ailleurs : Y como era bernigo, Elamavanle todos Barbarossa, no

saviendo porventura su proprio nombre. Sandoy., Historiade la vida y
hechos del imperador Carlos F, vol. I, p. 64.
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fenseurs de l'islamisme africain, que l'Espagne sem-

blait vouloir rejeter sur lui-même.

Gigelli fut la première ville occupée par les Turks.

Quelque temps après, les Arabes de la Mitidja intro-

duisirent Aroudj dans les murs d'Alger. Ces vautours

de l'Orient avaient trouvé leur nid. La piraterie était

assise désormais en face de l'Europe, qu'elle devait

tourmenter pendant trois siècles.

La troupe d'Aroudj était peu nombreuse. Il se hâta

d'appeler dans le Maghreb ces aventuriers turks, qui,

du milieu de l'Archipel, infestaient le bassin orien-

tal de la Méditerranée. .11 eut soin en outre de placer sa

conquête sous la protection du sultan, qui commande

à deux mers et à deux terres, comme disent les Arabes.

Dès ce moment, l'occupation turke marcha d'un pas

plus rapide. Khaïr-eddin continua la pohtique de son

frère. Il rattacha, par de nouveaux liens, le Maghreb à

l'empire ottoman. Un firman ou khath-schérif , lancé

par la Porte, autorisa les Turks à s'embarquer pour

Alger, aux frais de l'Etat, et leur promit une organi-

sation semblable à celle des janissaires ; c'est ainsi que

Voudjak fut formée On ne pouvait guère trouver un

instrument de conquête plus violent et plus éner-

* Le terme > dans la langue turque, signifie troupe, bataillon.

On nomma les soldats qui en faisaient partie. L'oudja^ ressem-

blait au corps des janissaires, ^^^a^^So ,
nouvelle milice, comme disent

les Turks. Ils se recrutaient parmi les aventuriers accourus de l'Orient.

Il fallait prouver cependant, pour avoir le droit d'y être incorporé, qu'on

appartenait à la race des Osmanlis. Le maghzen ou ^^j^"^ , dont nous

parlons un peu plus bas, était au contraire composé de soldats fournis

par les tribus.



212 RACES ANCIENNES ET MODERNES

giqae. Ces soldats, nourris dans l'amour du pillage,

étaient prêts à courir partout où les appelait une proie.

Les Tilles du rivage et celles de l'intérieur tombèrent

rapidement en leur pouvoir. La constitution du magh-

zen, sous Hassan, donna une nouvelle force aux Turks,

qui purent s'appuyer désormais sur les Arabes. Après

plus d'un effort malheureux, les Espagnols reculèrent

devant cette nouvelle race orientale et devant l'Isla-

misme qu'elle avait rajeuni. Ils avaient déjà eu l'im-

prudence de lui donner des alliés, en persécutant les

Maures et les forçant de se réfugier sous le drapeau

de ces corsaires '

.

» Un chroniqueur arabe, apporté par Venture en Europe, le biographe

de Khair-eddin et d'Aroudj, nous a transmis, au point de vue de l'isla-

misme et de l'Orient, le récit de cet événement si douloureux pour les

tristes restes des anciens conquérants de l'Espagne. Nous reproduisons

ici ce récit, qui touche de près a ces questions ethnographique^ dont

nous étudions les différentes faces :

« Le roi d'Espagne convoqua tous les prêtres et tous les moines du

royaume, et il leur dit : Il y a encore dans divers cantons de l'Andalousie

soumise à mon empire des Maures qui professent ouvertement leur re-

ligion. Les principes de la nôtre permettent-ils ou non de leur laisser

le libre exercice de l'islamisme ? Dans le cas où nos livres sacrés prohibe-

raient cette tolérance, veuillez bien me prescrire ce que j'ai à faire. Tous

les prêtres et tous les moines se prononcèrent unanimement ; ils dirent

que la religion chrétienne ne pouvait souffrir un pareil scandale, et un

vieil évéque, prenant la parole au nom de l'assemblée, s'exprima de cette

façon : Seigneur, le Messie est irrité contre nous , car nous souffrons sur

nos terres des gens qui professent l'unité de Dieu et qui suivent la loi

du Coran. Il est à craindre que nos femmes et nos enfants, séduits par

leurs exemples et convaincus parleurs arguments, en viennent à déserter

notre religion et à embrasser leur croyance. Tu sais que ces Maures sont

nos ennemis secrets, et qu'ils ne soupirent qu'après l'occasion où il leur

sera possible de se venger sur nous do toutes les injustices que nous avons

commises à leur égard. D'ailleurs deux cultes et deux lois ne peuvent
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Les Turks, comme la plupart des peuples qui les

avaient précédés dans le Maghreb, ne déplacèrent

exister dans le même lieu, et les affaires de ce royaume ne commence-

ront à prospérer que lorsque tu auras aboli l'islamisme sur toutes les

terres soumises à ton pouvoir. En conséquence de cette remontrance, le

roi ordonna qu'on obligerait tous les musulmans qui étaient en Espagne

à envoyer leurs enfants à l'église pour être instruits des principes de

TEvangile et pour être élevés comme des chrétiens. 11 fit même publier

que tous ceux qu'on surprendrait lisant le Coran et accomplissant cer-

tains actes de la religion mahométane seraient condamnés au feu. Les

Maures, justement indignés d'une pareille barbarie, et animés d'un saint

2èle pour la religion, se réunirent, s'armèrent, et prenant avec eux leurs

femmes et leurs enfants, allèrent se retrancher sur une montagne de

l'Andalousie, nommée Pardona. Les chrétiens vinrent les y assiéger, et

après de longs combats les Maures-Andalous furent forcés par la faim de

retourner au sein des villes et des bourgades qu'ils avaient abandonnées.

Dans la cruelle position où ils étaient tombés, ils s'adressèrent à Khaïr-

eddin, et lui représentant tout ce qu'ils avaient à souffrir de la part des

infidèles, ils le supplièrent, au nom de l'envoyé de Dieu, le premier et

le dernier des prophètes, sur qui soit le salut de paix! de venir les déli-

vrer du joug affreux sous lequel on les voyait gémir. La peinture de leurs

infortunes était faite pour toucher les âmes les plus dures. Khair-eddin

assembla tous les habitants d'Alger et leur fit lecture de la lettre qu'il

venait de recevoir. Sur-le-champ il fut décidé qu'on armerait trente-six

vaisseaux, avec des troupes de débarquement, et qu'on irait arracher les

Maures d'Espagne à la persécution de leurs tyrans. » Chronique (VAroudj

et de Ehaïr-eddin, Irad. par Ferd. Rang et Denis.

L'écrivain arabe ajoute que la flotte fut obligée de faire sept voyages

consécutifs, et qu'elle transporta du côté d'Alger soixante-dix mille âmes.

Les corsaires algériens, d'après ce même récit, se firent longtemps une

loi de s'approcher dans leurs courses des rivages de l'Andalousie pour y

recueillir les familles maures qui auraient pu y rester.

Ce fut seulement en 1610 que les derniers représentants de la race

arabe dans la Péninsule furent rejetés sur le bord méridional de la Médi-

terranée. «Fue este ano, dit froidement Mariana, muy notable por la es-

pulsion que en el se hizo de los Moriscos de toda EspaSa, gente obstinada

y que tenian intelligencia con los Turcos y Moros de Berveria. Contî-

nuose la espulsion este y los anos siguientes : salio gran numéro dellos;
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point les habitants. Ils se jetèrent au milieu d'eux

comme une tempête et s'y établirent.

Une partie du Sahel africain , la partie occidentale,

échappa complètement à la domination turke. Oran

et Arzew devaient en être la limite de ce côté. Dans

l'intérieur, les nouveaux conquérants n'allèrent pas

plus loin que Costhinah, ou Constantine. Ils ne pou-

vaient guère s'avancer vers l'Ouest. Un pareil mouve-

ment les aurait trop éloignés du foyer même de la race.

Ils ne pouvaient pas non plus marcher vers le Sud,

parce qu'il n'y avait point de centre considérable, et

que c'était seulement par les villes qu'il leur était

possible de dominer le pays. D'ailleurs ils avaient be-

soin de s'appuyer sur la mer, qui était le grand che-

min de Stamboul.

Grâce à leur petit nombre, les Turks n'auraient

pas tardé à se confondre avec l'ancienne population,

s'ils n'avaient reçu des recrues de l'Orient. Des hom-

mes, qui appartenaient quelquefois à différentes

races, mais qu'animaient les mêmes passions, accou-

raient sans cesse dans Alger la bien gardée, pour se

répandre de là dans les autres villes , et rajeunissaient

ainsi à chaque instant cette violente domination que

ses excès ne pouvaient plus épuiser. C'était une inva-

sion continuelle.

dizen que algunos otros quedaron desconocidos y distraçados. » Historia

gênerai de Espana, t. II, p. 773.
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CHAPITRE XIV.

Des races mêlées qui se sont produites dans l'Afrique septentrionale avant

ou après l'arrivée des races étrangères. — Influences contraires ou fa-

vorables à ces grandes unions de peuples. — Idée générale de ces mé-

langes.

L'Orient et rOccident , comme on vient de le voir,

ont versé tour à tour leurs peuples sur l'Afrique sep-

tentrionale. D'abord ce sont les Phéniciens, ces princes

de la mer, comme les appelle Ézéchiel, puis les Grecs

et les Romains, l'intelligence et la force des vieux siè-

cles, avec ce peuple errant et vagabond des Juifs. Après

eux, nous avons vu accourir les Wandales, les Ryzan-

tins, les Arabes et enfin les Turks. L'Asie et l'Europe

se sont ainsi rencontrées au pied de l'Atlas. Cela devait

être. L'Afrique du JNord, voisine de ces deux mondes,

comme nous l'avons dit plus haut, les attire égale-

ment. On dirait qu'elle cherche à les rapprocher et à

les unir.

Les invasions, quelles qu'en soient l'origine et la

nature , ont ordinairement pour résultat de mêler les

peuples et de produire, à la suite de ce mélange , des

races nouvelles. Ce résultat est infaillible quand les

vainqueurs sont assez nombreux pour couvrir entiè-

rement le territoire conquis, et que les vaincus ne

peuvent se retirer à l'écart pour y vivre dans un isole-

ment morne et sauvage. Il est moins certain quand la
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sol est coupé et qu'une grande chaîne de montagnes

forme, pour ainsi dire, des zones distinctes dans le

même bassin ^

Ce mélange de peuples dans l'Afrique du IN'ord n'a

pas été aussi profond qu'il aurait pu l'être. Il est facile

d'en apercevoir la raison : d'abord les races étrangères

n'ont pu saisir jamais qu'une partie du sol, et quand

la race primitive s'est vue trop secouée, elle s'est réfu-

giée sur le Daran ou l'Atlas, au milieu de montagnes

presque inaccessibles et peu séduisantes pour l'inva-

sion, qui devait se contenter de courir le long du Sahel

et dans les vallées, au milieu de cette nature merveil-

leusement riche de l'Afrique septentrionale.

Les différences de caractère , de langue et de reli-

gion s'opposaient encore au mélange des peuples. Ce

sont des barrières qui viennent s'ajouter aux montagnes

et qu'il est souvent plus difficile de franchir : les mon-

tagnes, on les perce quelquefois, ou du moins on les

tourne ; mais comment triompher de ces résistances

qui se cachent et se replient dans le cœur et jusque

dans le sang des nations?

On a pu voir que les peuples qui se sont établis dans

l'Afrique du iSord, à côté de la race primitive, se ratta-

chaient à différents foyers. Aujourd'hui c'est l'Europe

* Les fleuves et les mers ne sont pas comme les montagnes et ils jouent

un autre rôle dans l'économie générale de l'histoire. Les montagnes

sont des barrières; elles divisent le sol et séparent les peuples qui l'habi-

tent. Les fleuves et les mers sont des chemins qui rapprochent et unissent

les divers membres de l'humanité. Voyez la belle introduction de la géo-

graphie de Ritter : Erdhunde oder allgemeine vergleichende Géogra-

phie, t. I.
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qui les envoie, demain c'est l'Asie. Puis, quelle variété

de mœurs entre ces peuples ! Comme ils diffèrent par

leur langage, leurs institutions et leurs idées religieuses I

Quel rapport y a-t-il, par exemple, entre les Phéniciens

et les Romains, entre les Grecs et les Wandales, entre

lesArabes et les Byzantins? Des langues appartenant à des

souches profondément distinctes se rencontrent dans

l'Afrique septentrionale et aucune de ces langues ne

ressemble à la langue des vieux Libyens ouBerbers. Les

croyances et les dogmes n'y sont pas moins opposés. Le

polythéisme asiatique y estremplacé par le polythéisme

occidental , et quand toutes ces idées sont tombées,

deux symboles bien antipathiques, le christianisme et

l'islam, s'y montrent tour à tour.

Malgré cette opposition constante, il y a eu un grand

mélange de races dans l'Afrique septentrionale.

Ce phénomène, si on l'envisage sous toutes ses faces,

a dû se produire de trois manières : d'abord la race

primitive a pu se mêler plus ou moins avec les races

voisines avant l'époque des invasions et même depuis.

Nous la trouvons ensuite mêlée avec les races étran-

gères, après les secousses de la conquête. Enfin ces

races elles-mêmes se rapprochent et s'unissent sur le

sol qu'elles viennent de conquérir.

Trois points doivent donc être ici l'objet de nos in-

vestigations :

Premièrement, mélange de la race primitive avec

les races voisines ;

Secondement, mélange des races étrangères, ap-

portées par rinvasion, avec la race primitive;
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Troisièmement, mélange des races étrangères entre

elles.

Autour de ces questions principales viennent se

grouper des questions secondaires qu'il est important

d'indiquer.

Où s'opéra le mélange de ces différents peuples? A

l'Est, ou à l'Ouest? Sur les bords de la Méditerranée,

ou de l'Océan? Sur les versants de l'Atlas, ou bien au

delà, du côté du Sud ? Dans quelle proportion se com-

binèrent ces divers éléments pour produire des peuples

nouveaux? Et quel fut le rôle, quelle fut l'existence de

ces races?

Nous allons examiner successivement toutes ces ques-

tions. Sans doute cet hymen des peuples n'est pas tou-

jours facile à saisir; mais, malgré la distance des siècles

et l'incertitude des traditions, il n'est pas impossible

d'en déterminer le caractère. L'histoire et l'ethno-

graphie y sont puissamment intéressées : il leur im-

porte, par-dessus tout, de pénétrer dans cette espèce

de travail chimique que Dieu opère quelquefois sur

les peuples qui ont besoin, d'après l'expression de

Montaigne , d'être embesognés d'une autre semence.
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CHAPITRE XV.

Mélange de la race primitive avec les races voisines. —Libyo-Ethiopiens

ou Mélano-Gétules. — De leur foyer. — Libyo-Ëgyp tiens. — Ce qu'il

faut penser de leur existence.

Les peuples se mêlent quelquefois sans qu'un choc

yiolent les ait jetés, pour ainsi dire, les uns sur les

autres. Placés dans des contrées différentes, mais qui

appartiennent souvent au même bassin géographique,

leurs besoins, leurs intérêts les rapprochent insensi-

blement. Les relations commerciales deviennent chaque

jour plus intimes, et elles finissent par être la source

de rapports plus étroits, d'une union plus profonde.

Les deux peuples contractent des alliances. Une race

nouvelle sort du contact fécond des deux autres.

Isolée à l'origine sur les versants de l'Atlas et le

long des rivages, la famille libyenne ou berbère ne

semblait pas appelée, comme certaines familles, à cette

espèce d'hymen. A l'Ouest et au Nord, elle n'avait

pas de voisins. Ici la Méditerranée, là l'Océan, voilà

ce qu'elle rencontrait sur cette double limite. Du côté

du Sud , elle avait pour frontière le Sahara et ses sa-

bles; mais, par les oasis, elle touchait aux tribus éthio-

piennes
, qui

,
d'après le témoignage même de l'anti-

quité, couvraient la zone méridionale du continent

africain. Enfin, vers l'Est, elle s'étendait jusqu'à

l'Egypte, cette terre indécise et flottante entre l'Afrique
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et l'Asie. C'était donc seulement à l'Est et au Sud, du

côté de l'Egypte et du Sahara, qu'elle pouvait se mêler

avec d'autres familles.

De là les Libyo-Éthiopiens, ou Mélano-Gétules, et

les Libyo-Égyptiens'.

Nous rencontrons quelquefois, dans les monu-

ments de la lillérature ancienne, le mot Mélano-Gé-

tule, qui se trouve reproduit dans les livres modernes.

On a pu voir plus haut quelle est la véritable signifi-

cation ethnographique de la seconde partie de cette

dénomination. Quant à la première, dont l'origine et

la physionomie sont grecques, il est facile de voir

quelle doit en être ici la valeur. Ces deux mots, joints

ensemble, ont toujours exprimé dans l'histoire et la

géographie , le mélange des deux races primitives du

continent africain. Les Mélano-Gétules étaient sans

doute ce peuple que Pomponius Mêla désignait autre-

ment sous le nom de Leuco-Éthiopès. Nous croyons

devoir rejeter ces deux expressions, qui, bien qu'elles

indiquent les éléments compris dans ce mélange des

deux grandes familles africaines , ne déterminent pas

assez exactement la double généalogie du peuple que

ce mélange devait produire. Nous préférons le mot

Libyo-Éthiopien, dont la composition rappelle mieux

l'idée des deux souches.

Ces observations ne doivent pas faire supposer que

nous admettions, comme un fait entièrement certain,

* At super ea quœ Libyco mari abluuiilur Libyes-OEgypti sunt et Leuco-

OEthiopes. Pomp. Mêla, lib. i , c, 4.
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ce mélange des Africains du ]\ord et du Sud, ou Texis-

tence des Libyo-Éthiopiens, telle du moins qu'ont paru

la comprendre les écrivains de l'antiquité. Nous devons

remarquer ici que ,les anciens ont admis trop facile-

ment cette idée de deux peuples mêlant ainsi leur sang

et formant un peuple nouveau. En général, dépareilles

alliances ne s'opèrent pas trop, chez les nations pri-

mitives, d'une manière pacifique. Il faut presque

toujours la rude étreinte des invasions et des con-

quêtes pour amener ces unions. Une sorte de tempête

peut seule rapprocher les rameaux de ces vieilles

souches profondément enracinées dans le sol. Voilà ce

qui caractérise surtout les races primitives, du moins

celles qui ont leur foyer dans des pays dont les formes

brusquement arrêtées , comme celles de l'Afrique, ne

semblent pas avoir eu le temps de s'étendre et de s'épa-

nouir. A l'égard de ces races concentrées et retirées

sur elles-mêmes, comme les contrées qu'elles habitent,

il ne faut pas admettre facilement, en dehors des inva-

sions et des conquêtes, l'idée d'un mélange avec des

voisins. Ce serait méconnaître les lois qui président à

la fusion des peuples et s'exposer à tomber dans les

plus grossières erreurs. Les auteurs qui ont parlé les

premiers des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens, et

ceux qui les ont copiés, n'ont pas pris garde suffi-

samment à cet écueil.

Outre ce défaut d'épanouissement que nous signa-

lions tout à l'heure dans la plupart des peuples pri-

mitifs, il faut remarquer qu'un obstacle séparait eu

quelque sorte les Libyens des Éthiopiens : la différence
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de couleur. Ce n'était pas là, sans doute, une barrière

insurmontable, car nous voyons encore aujourd'hui,

dans le nord de l'Afrique, des Blancs s'unir à des Noirs;

mais ces unions sont assez rares : il devait en être de

même dans l'antiquité. Nous ne pensons donc pas qu'un

peuple, un peuple distinct, ait pu sortir de pareilles

alliances, et on accorde, selon nous, une trop grande

importance à ces Libyo-Éthiopiens. On a tort surtout

de les considérer isolément comme s'ils avaient eu un

centre particulier. Semblables aux mulâtres qui se

rencontrent aujourd'hui dans l'Afrique du Nord, ou

bien aux Coulouglis, ces beaux enfants des Turks et

des Mauresques , ils n'habitaient pas un bassin isolé

,

ils vivaient confondus avec celte portion de la race

berbère ou libyenne qui occupait la zone voisine du

désert. Leur patrie, leur foyer, étaient donc les mêmes

que ceux des Gétules, qui habitaient d'après le témoi-

gnage de Stfabon, sur le flanc méridional de la longue

chaîne qui traverse la Mauritanie jusqu'aux Syrtes et

sur les montagnes parallèles, c'est-à-dire la partie de

l'Atlas tournée vers le Sud.

On peut croire, cependant, qu'il existait des Libyo-

Éthiopiens en dehors de ces limites. Dans l'antiquité,

comme de nos jours, l'esclavage allait prendre, dans

le Soudan, un grand nombre de Nègres qui se trou-

vaient jetés ainsi dans l'Afrique du Nord. Sur le bord

de la mer, comme aux environs du Sahara , le sang

des Libyens devait se mêler au sang de ces esclaves pris

au hasard dans les tribus éthiopiennes. Mais ces mé-

langes devaient être assez rares. Ils devaient l'être même
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alors plus qu'aujourd'hui ; voilà ce qu'on peut dire de

plus exact des Libyo-Ëthiopiens.

L'existence des Libyo-Égyptiens et non pas desLibo-

Égyptiens, doit paraître moins certaine. Le témoignage

de Ptolémée et de quelques autres écrivains ne suffit

pas à nos yeux pour l'établir, d'autant plus qu'Hé-

rodote
,
qui avait visité ces contrées où nous devrions

placer leur berceau, n'en parle nulle part. Sans

doute les Libyens ont pu se mêler aux habitants de

l'Afrique orientale , comme ils se sont mêlés aux ha-

bitants de l'Afrique méridionale , dans certaines pro-

portions du moins; mais qu'on se rappelle les consi-

dérations que nous avons dû présenter tout à l'heure;

qu'on songe ensuite au sentiment de répulsion pro-

fonde qui a toujours caractérisé le vieux peuple des

Pharaons, et l'on verra combien est peu probable ce

mélange qu'il faudrait admettre, pour croire à l'exis-

tence des Libyo-Égyptiens.

Si ce mélange avait eu lieu, il n'aurait pu s'opérer

que lorsque l'Egypte sembla renverser les barrières

qui la séparaient de ses voisins et déchirer le voile qui

la cachait, comme son Isis', aux regards des étran-

gers. Mais ce temps est trop voisin de notre ère, il ap-

partient trop à l'histoire, pour qu'elle n'eût point gardé

le souvenir d'une union qui aurait mêlé aussi pro-

fondément le sang des vieux Libyens au sang des

Égyptiens. Le peuple que nous devrions, d'après Pto-

lémée, rattacher à ces deux souches, un d'origine,

n'était peut-être qu'une population flottante sur la

limite des deux nations. Peut-être aussi devons-nous
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voir, dans cette expression de Libyo-Égyptien, une

exagération assez commune en ethnographie, et qu'on

pourrait, du reste, justifier à moitié par un texte d'Hé-

rodote. Les premiers Libyens que l'on rencontre en

partant de l'Egypte, dit le célèbre historien, sont les

Adyrmachides ; ils ont presque les mêmes usages que

les Égyptiens ^ Cette communauté d'usages avec l'E-

gypte, remarquée au sein d'une tribu libyenne par

l'historien d'Halycarnasse , aura pu faire croire que

les deux sangs s'étaient mêlés, et delà cette expression

de Libyo-Égyptien, qui ne saurait être complètement

acceptée.

* Oîxe'c-yiTt Se xaxà rdSt AtSue; air* A'yuTTTou àp^a^jvot, ITpSTOi X^upua—

^{Sai AiS\)(ov xaTotxrvVT7.(, oV voijiotcr'i fxèv Ta 'kIî'w AlyVTz-clotci ^i^pe'fuVTat

,

eaO^Ta Sz taopi'wji olV/VTrEp ol alhji Ai^-Jzc, HÉROD., lib. IV, C 168.
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CHAPITRE XVI.

Mélange des races étrangères, apportées par l'invasion, avec la race primi-

tive. — Des Libyo-Phéniciens. — Leur position. — Est-il sorti quelque

autre peuple de la même source?

Ces diverses familles, que le mouvement des émi-

grations ou des conquêtes, si fréquent dans l'histoire,

avait conduites dans l'Afrique du Nord, devaient s'y

mêler plus profondément que les nations limitrophes

avec les Libyens. Rien de plus naturel : ces peuples

allaient s'asseoir au milieu des indigènes ; ils appor-

taient parmi eux d'autres arts, une civilisation nou-

velle, mille intérêts et mille influences, qui devaient

les rattacher aux habitants.

Tels furent surtout les Phéniciens, et sous ce nom,

comme nous l'avons vu, on doit comprendre les fa-

milles orientales qui les suivaient. Ils apportèrent, dans

le nord de l'Afrique, tous les arts, toutes les indus-

tries de l'Asie occidentale : c'étaient autant de liens

qu'ils pouvaient jeter sur les indigènes. Aussi ne tar-

dèrent-ils point à se mêler avec eux, et voilà comment

naquirent les Libo-Phéniciens, ou plutôt les Libyo-Phé-

niciens, expression plus juste et plus enharmonie avec

les principes étymologiques trop souvent négligés dans

l'antiquité.

Une autre circonstance qui explique encore le dé-

veloppement des Phéniciens dans l'Afrique septen-

15
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trionale, et leur mélange avec la race primitive,

c est le caractère pacifique de leurs établissements.

Nous n'oublions pas sans doute ce que signifie
, pour

l'histoire , ce mythe de leur Hercule
, que nous avons

expliqué, et sa lutte avec Antée, fils de la Terre. Mais

quelle que soit la valeur historique de ce mythe ex-

pressif, la lutte qui s'y révèle à travers des conceptions

étrangères, ne fut qu'un accident dans l'histoire des

établissements phéniciens en Afrique. Ces habiles mar-

chands, accourus de l'Asie, ce splendide foyer de leur

puissance, parurent presque partout, l'or à la main.

Ils achetaient, comme nous l'avons vu plus haut, la

place où ils voulaient se fixer, et c'est ainsi qu'ils cou-

vrirent de leurs villes et de leurs comptoirs les rivages

de l'Afrique septentrionale. Les indigènes, séduits par

ces étrangers, n'aperçurent pas, on peut le dire, cette

hgne pacifique, qui marchait le long de la Méditer-

ranée et courait s'épanouirjusque dans l'Océan. La lutte

de l'Hercule tyrien avec Antée , qui ne peut plus être

obscure pour nous, ne signifie-t-elle pas que ce fut

seulement dans l'intérieur que les Phéniciens rencon-

trèrent des résistances? Car Antée était fils d'Atlas.

Quand on examine profondément les faits enfouis

dans ces fables et ces antiquités, il semble que les Phé-

niciens profitèrent de leur expérience, et qu'après ce

premier choc, redoutant l'intérieur du pays, ils ne

s'éloignèrent jamais de la mer. Carthage fut moins

prudente. Dominée par son avarice et aussi par le parti

militaire qui s'agitait dans son sein, elle voulut s'avan-

cer vers le centre. Ce jour-là, elle cessa d'être fidèle



DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 227

à la politique phénicienne, et ce fut son malheur; les

indigènes s'émurent, le combat héroïque d'Hercule et

d'Antée recommença. Mais Hercule était devenu vieux.

Les Phéniciens durent donc à leur modération ha-

bile, autant qu'aux influences de leur civihsation, de

pouvoir se lier avec la race primitive et se mêler avec

elle.

Nous avons déjà dit que, de ce contact, sortit un

peuple nouveau, les Libyo-Phéniciens^ Ce peuple, assez

souvent cité dans l'histoire, n'y a pourtant pas un

rôle à part. Cela ne pouvait guère arriver. Les Libyo-

Phéniciens n'occupaient pas seuls le territoire qu'ils

habitaient. Ils se trouvaient jetés au milieu de familles

qui n'avaient dans leurs veines que du sang libyen ou

phénicien. Du rivage, centre de leurs établissements,

les Tyrio-Cananéens s'étendaient, par des alliances,

vers les tribus libyennes, que rapprochait d'eux leur

position géographique, et ils obtenaient ainsi des foyers

d'influence au sein de la race primitive, qui, par suite,

se trouvait liée en partie à leur existence et à leur

destinée.

Examinons de plus près comment se fit ce mélange,

et dans quel bassin il s'accomplit.

Ce fut, comme nous l'avons dit, dans la partie

orientale de l'Afrique du Nord que s établirent d'abord

les Phéniciens. Là s'élevèrent leurs premières villes.

Ils avancèrent ainsi de l'Est à l'Ouest comme toutes

* AiÇocpotvixîg 7ro)-/à; £;(oyTe; tto/ec; ÈxiGaXaTTt&vç, xat xo'.vwvouvtîç toTç

T«vT/)î T^ç Trpcijyiyopca;. Diod. Liv. XX, C. 55.
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les invasions orientales. Le rivage se couvrit bientôt de

leurs établissements ,
qu'ils plaçaient sur la côte de

distance en distance, comme d'immenses hôtelleries,

comme les caravansérails maritimes de ce commerce

expansif, qui se dilatait sans cesse vers l'Occident.

Chacun de ces établissements devenait un centre d'ac-

tion sur les indigènes. Les Libyens se trouvaient plus

ou moins groupés autour de chacune de ces villes ou

stations commerciales, et c'était dans ces foyers nom-

breux que les deux sangs, national et étranger, libyen

et phénicien, mêlaient et confondaient leurs flots.

Qu'on nous permette d'employer une image qui expri-

mera plus justement encore comment se fit le mélange

des deux peuples. La race phénicienne était un grand

fleuve répandu le long du rivage. La race libyenne était

un autre fleuve, coulant au centre sur une ligne pa-

rallèle. Des veines nombreuses , échappées des deux

fleuves, couraient se confondre les unes avec les autres,

et ces veines fécondes se rattachaient aux villes du

côté des Phéniciens, du côté des Libyens aux tribus.

Le nouveau peuple libyo-phénicicn se développa ainsi

de l'Est à l'Ouest, comme le commerce de Tyr et de

Carthage.

Mais jusqu'où s'avança-t-il ? Dans quelles limites

faut-il l'enfermer?

Cette question, d'une si haute importance pour

l'ethnographie de l'Afrique septentrionale, présente

quelques difficultés. Si nous en croyons Salluste, dont

nous avons déjà examiné la narration confuse, ces

familles orientales, qu'il a si mal nommées et que
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nous avons comprises sous le nom générique de tyrio-

cananéennes, se seraient mêlées aux tribus les plus

méridionales de la souche libyenne , c'est-à-dire aux

Gétules, et de ce mélans^e seraient sortis les ?sumides ^

On a pu voir quelle élait la valeur de cette dernière

assertion, quand nous avons montré que ces >'umides

étaient une branche des Libyens. La première n'est

pas plus vraie à notre avis, et on s'en convaincra faci-

lement si l'on songe à la position géographique des

Gétules. Comment croire, après ce que nous avons dit

de la politique phénicienne, que les familles orientales,

arrivées sous le. pavillon de Tyr, avaient été former des

alliances sur le revers méridional de l'Atlas? Car voilà

où habitaient les Gétules. Étendre jusque-là le bassin

des Libyo-Phéniciens, c'est tomber évidemment dans

l'erreur.

Un texte de Strabon, qu'on n'a aucun motif de reje-

ter, nous indique, d'une manière plus précise, quelles

étaient les véritables limites de ce bassin. Au-dessus de

la côte, dit ce géographe, depuis Carthage jusqu'au pays

des Massaisyliens, est le berceau des Libyo-Phéniciens,

qui s'étend jusqu'aux montagnes de la Gétulie'-. On

pourrait peut-être reprocher à Strabon de ne pas étendre

* Hi paulatim per connubia Gcetulos sibi miïcuère et quia, stepè ten-

tantes agros, alia, deindè alia loca petiverant, semetipsi Xumidas appel-

lavère. Cseterùm adhùc œdificia >'umidarum agreslium, qucT Mapalia illi

Yocant, oblonga incurvis lateribus tecta. quasi navium caiina? sunt. Sal-

lust., Bell. Jug., c. 18.

-r^; Ma 3-3- y. [7-j).:cJV -/^ twv \:?0'^z,:-/.:'.'j)y >~, 'Jtyp- '"V rajTCv/.cjv ipiiyr^; f

r,on AiÇvx?; ovV/î;. Strab., lU). XVII, c. 3.
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assez vers rOccident la patrie de ce peuple mêlé. Mais il

faut remarquer que les grands centres de population

phénicienne se trouvaient surtout à l'Est. Les naviga-

teurs de Tyr et de Carthage n'avaient guère que des

comptoirs ou des stations dans la partie occidentale

de TAfrique du ]\'ord. Tout mélange devenait donc à

peu près impossible dans cette zone, et s'il y en avait

eu, il aurait été pour ainsi dire imperceptible, par

conséquent indigne des regards de l'histoire.

>'ous ne pouvons placer à côté des Libyo-Phéniciens

aucun autre peuple qui ait été le produit du mélange

des indigènes, ou habitants primitifs avec les races

étrangères établies dans l'Afrique septentrionale. Faut-

il admettre que ces races restèrent isolées au milieu

des indigènes et ne versèrent dans leurs veines aucune

goutte de leur sang? ?son, sans doute. Les Grecs, les

Romains, les Wandales, les Byzantins, les Arabes et

les Turks, en omettant ces Juifs, qui sont partout un

peuple à part, muré dans la famille, n'ont pas pu s'éta-

bUr les uns après les autres dans l'Afrique du Nord et

y dominer pendant des siècles sans se mêler dans

certaines proportions avec le peuple primitif. Mais ce

mélange n'a pas été assez puissant , celte union assez

féconde, pour qu'il en soit sorti une race nouvelle.

Voilà pourquoi l'ethnographie ne trouve, dans le

passé, aucun nom propre pour désigner les fruits rares

et obscurs de ces hymens solitaires.

Toutefois, il peut êlre de quelque importance de

rechercher pourquoi les peuples qui vinrent après ces

familles orientales conduites par le pavillon de la Phé-



DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 231

nicie, ne mêlèrent pas, comme elles, leur sang à celui

de la race primitive, et dans quelles parties de l'Afrique

du Nord elles purent contracter avec les indigènes ces

alliances obscures, qui n'ont presque pas laissé de

traces et qui sont comme perdues dans les souvenirs

du monde historique.

11 faut observer que lorsque les peuples dont nous

venons de parler se présentèrent dans l'Afrique du

Nord, les Libyens n'avaient plus cette simplicité pri-

mordiale, celte naïveté de mœurs et d'idées qui les

distinguaient avant l'arrivée des familles t}Tio-cana-

néennes. Le joug que les derniers et les plus puissants

des Phéniciens, les Carthaginois, firent peser sur eux

dut leur inspirer une sorte d'horreur pour toutes les

physionomies étrangères , et imprimer de plus fortes

secousses à cette fibre énergique qui se remue dans

le cœur des peuples primitifs , à tous les bruits venus

du dehors. De là un sentiment de répulsion plus pro-

noncé contre les contemporains, mais surtout contre

les successeurs des Phéniciens. De là encore l'empres-

sement des indigènes à se replier sur eux-mêmes au

moment des invasions qui suivirent celles de Tyr, et à

se concentrer sur l'Atlas, cet éternel foyer des résis-

tances nationales de l'Afrique du Nord.

Sans doute tous ces peuples venus après les Phéni-

ciens, ne rencontrèrent pas les mêmes antipathies,

n'eurent pas à lutter contre les mêmes obstacles.

Leur position , leur caractère , n'étaient pas les mê^

mes. Mais, malgré ces différences, ils se confon-

daient tous aux yeux des anciens habitants dans une
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physionomie commune. Ils se présentaientcomme con-

quérants. C'étaient des envahisseursdu sol libyen ouber-

ber.Leur arrivée causait, dans la population libyenne,

un mouvement lent ou brusque, qui la précipitait de

plus en plus sur elle-même et tendait à l'éloigner

davantage des étrangers. Ces circonstances ont con-

tribué, autant que le cUmat, autant que cette nature

formidablement accidentée du Maghreb , à donner à la

race primitive ce caractère de fierté sauvage qui la dis-

tingue dans l'histoire, et elles expliquent comment

elle parut s'éloigner plus des Romains, par exemple,

et des peuples qui les suivirent, que des Phéniciens

qui avaient ouvert assez paisiblement celte longue

série d'invasions.

Toutefois, avons-nous dit, il y eut un mélange, mais

dans des proportions restreintes.

Il ne s'agit point ici proprement des Grecs, ou Hel-

lènes, établis dans la Pentapole. Ils vivaient à l'écart

dans leur petite zone, et ils inclinaient plutôt du côté

de la mer et de l'Orient que vers l'intérieur. Évidem-

ment ils ne pouvaient point se mêler avec les indigènes.

Est-il besoin de dire qu'un pareil mélange était en-

encore moins facile pour les Juifs? Dans l'Afrique du

Nord, comme ailleurs, ils ont été obligés de se replier

sur leur propre race. Jamais ils n'y ont fait partie de

la société au milieu de laquelle ils vivaient. Ils se sont

vus parqués plus tristement encore que dans ces villes

d'Europe, où l'on fermait tous les soirs dans un coin

ces lépreux de l'Orient. Ajoutons que l'amour de la

race, soutenu par la religion et exalté de siècle en
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siècle par le despotisme, ne permit jamais aux Juifs de

sortir d'eux-mêmes et de mêler leur sang au sang des

autres peuples \

Le spectacle change avec les Romains, qui succé-

dèrent à la puissance des colonies phéniciennes et plus

tard à celle des Grecs. Au lieu de s'isoler dans un coin,

ils se répandirent sur une grande partie du territoire. Ils

furent, il est vrai, plus forts et plus nombreux àl'Est qu'à

l'Ouest, où leur domination eut souvent à lutter contre

des ressentiments nationaux. Dans la partie occiden-

tale, ils n'eurent guère que des châteaux forts ou des

colonies militaires, tandis que dans la partie orien-

tale ils possédaient des villes considérables; c'est là

seulement, au centre ou aux environs de ces villes,

qu'ils purent se mêler au sang libyen. Mais ces mé-

langes ne furent pas aussi nombreux qu'on pourrait

le croire. Rome, ainsi que nous l'avons dit ailleurs,

avait surtout envoyé en Afrique des soldats, vétérans

pour la plupart. Or ces soldats, d'après la remarque

même des historiens romains, vivaient et mouraient

presque tous dans le célibat. On pourrait étabhr par

plus d'un texte que, longtemps après la conquête de

l'Afrique septentrionale, les habitants étaient étrangers

aux Romains, sinon par les idées et le langage, du

moins par le sang.

Cet isolement des peuples du dehors au milieu de la

* Ce n'est pas seulement des nations cananéennes qu'il s'agit dans le

texte suivant du Deutéronome : Neque sociabis cum ois conjugia ; fiiiam

tuam non dabis filio ejus nec fiiiam illius accipies filio luo, Lib. Deuter,

c. 7, Y. 3.
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race primitive est encore plus sensible avec les Wan-

dales. Successeurs des Romains, ils ne prirent de leur

héritage politique dans l'Afrique du INord que la partie

la moins considérable. Leur domination, en outre,

dura bien moins que celle des Romains, et, à leur

arrivée, ils rencontrèrent des populations qui, chré-

tiennes comme eux, ne professaient pas cependant le

même symbole. Ces deux causes durent rendre plus

difficiles et plus rares les unions de familles qu'ils

auraient pu contracter avec les indigènes.

On peut en dire autant des Ryzantins, de cette popu-

lation mêlée, que l'empire grec, cette lamentable moi-

tié de l'empire romain, fit passer en Afrique. Ils ne

s'arrêtèrent point, pour ainsi dire, sur ce territoire, et

ils durent rester presque complètement étrangers aux

anciens possesseurs du sol.

Les Arabes, qui ont pris partout racine dans le

Maghreb, n'ont pu se mêler beaucoup toutefois à la

race primitive. La secousse que leur invasion avait

imprimée à l'Afrique septentrionale dura longtemps, et

quoique les Rerbers
,
gagnés en partie par le prosély-

tisme intelligent de Mousa, eussent accepté l'islam, il

n'y eut pas d'union véritable entre les deux peuples.

Leurs haines éclatèrent d'abord en Espagne, où ils se

présentèrent sous le même drapeau , et la lutte con-

tinua toujours en Afrique. L'histoire de ce pays, du-

rant les siècles du moyen âge , n'est souvent qu'une

longue bataille entre des dynasties arabes et berbères.

Indépendamment de ces antipathies qu'avaient sou-

levées les rudes étreintes de la conquête, la constitu-
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tion de la famille arabe s'opposait assez à un mélange

qui, dans tous les cas, ne pouvait pas être profond. La

famille arabe fut toujours impénétrable dans l'Afrique

du Nord comme elle Test de nos jours. Il était impos-

sible aux indigènes d'entrer dans cette forteresse do-

mestique, dans cet implacable gynécée, et ils devaient

s'en venger naturellement en refusant leurs filles à

ces étrangers si jaloux de leur propre sang. Ainsi point

de peuple mêlé : quelques unions tout au plus.

Quant aux Osmanlis ou Turcs qui ont dominé spé-

cialement sur des centres arabes et qui voulaient de

l'or avec des femmes, ils ont dû s'adresser rarement

auxBerbers, aux anciens Libyens, généralement voi-

sins de l'indigence.
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CHAPITRE XVII.

Mélange des races étrangères entre elles sur le sol de la conquête. — Ses

résultats. — Ils ne pouvaient pas être nombreux : pourquoi. — Origine

des Couloglis ou Turco-Arabes.

Nous venons de voir que les peuples venus du de-

hors ne formèrent, du moins dans les derniers temps,

que de rares unions avec le peuple primitif. Maispeut^

être se mêlèrent- ils plus souvent entre eux.

Il semble qu'on puisse admettre ce fait avant toute

recherche. Ces peuples, que la conquête ou l'émigra-

tion amenait successivement dans le même bassin, y
marchaient pour ainsi dire les uns sur les autres. C'est

ainsi que les Romains couvrirent les Phéniciens, les

Grecs et les Juifs qui les avaient précédés, et nous

savons combien de nations , de races différentes, cou-

vrirent les Romains eux-mêmes.

Des peuples nouveaux, fils de toutes ces races, ne

devaient-ils pas se produire au milieu de tous ces élé-

ments qui semblaient se pénétrer et se confondre ?

Nous n'avons pas besoin d'indiquer ce qui séparait

ces nations étrangères, maîtresses tour à tour de l'A-

frique septentrionale. Ou sait déjà toutes les barrières

qui s'élevaient entre elles : différence d'origine, oppo-

sition d'idées et de mœurs , et souvent même antipa-

thie profonde et irréconciliable de races.
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Ce que nous devons observer, c'est que les invasions

dont l'Afrique du Nord fut le théâtre, dans l'antiquité

comme dans les temps modernes, présentèrent presque

toujours un caractère de violence remarquable, comme
si toutes les passions s'allumaient au contact de ce sol.

Or cette violence atteignit spécialement les peuples

étrangers qui s'étaient assis sur ce rivage et qui es-

suyaient ainsi les premières tempêtes de l'invasion.

Comment ces peuples, qui se chassaient et se détrui-

saient tour à tour, auraient-ils pu se mêler et former

à travers ces luttes sanglantes une population nouvelle?

On doit admettre en général que ce fait n'était guère

possible.

11 n'y a d'abord aucun doute pour les Grecs , qui

s'établirent à côté des Phéniciens, ou Tyrio-Cananéens,

mais dans un centre isolé.

Même observation pour les Juifs. S'ils se fixèrent,

même à l'époque de la première émigration, dans un

foyer déjà rempli, ils n'en vécurent pas moins séparés

des peuples ou des races qui les environnaient.

Après eux, les positions changent: les résultats cepen-

dant sont presque toujours les mêmes. Les Romains

durent contracter sans doute quelques alliances avec

les débris des familles grecques et phéniciennes, qui

occupaient avant eux l'Afrique du Nord. Mais, si l'on

se rappelle ce que nous avons dit de roccupalion ro-

maine et des éléments ethnographiques qu'elle jeta

sur le bord méridional de la Méditerranée, on doit voir

que le nombre de ces alliances dut être assez restreint.

Quant aux Wandales, le temps leur manqua. D'ail-
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leurs rarianisme les séparait profondément de la po-

pulation romaine qui pouvait se trouver à côté d'eux.

Les Byzantins ne firent aussi qu'apparaître. L'his-

toire parle de quelques unions qu'ils formèrent avec

les femmes et les filles des ^Vandales. Mais ces unions

ne furent pas assez solides et assez durables pour pro-

duire un peuple vs andalo-byzantin. Ces soldats de By-

zance, qui s'étaient associés au sang des vaincus , pé-

rirent presque aussitôt dans les convulsions d'une

guerre civile ^

Après les Wandales et les Byzantins, de semblables

mélanges paraissent encore plus difficiles. L'islam dé-

fendait aux Arabes de s'unir avec les infidèles, c'est-à-

dire, avec tout ce qui n'était pas musulman. De là un

isolement nécessaire.

Les Turcs semblaient se trouver dans des conditions

plus favorables que toutes ces races, pour s'unir aux

nations qui les avaient précédés dans l'Afrique du

Nord. L'islamisme les rapprochait des Arabes dans

toutes ces villes qu'ils avaient envahies. Il fallait des

femmes à ces soldats
,
qui arrivaient sans cesse de

l'Orient pour entrer dans les rangs del'oudjak, fondé

par Rhaïr-eddin. De là des mariages, qui devenaient

d'autant plus faciles, que les Turcs, en s'unissant aux

Arabes, leurs frères au point de vue religieux, les asso-

ciaient en partie à leur puissance et à leur domination.

C'est ainsi que s'est formée la race des Couloglis, ou

Turco-Arabes^ Peu nombreux comme leurs pères, ils

1 Procop., Bell. Vand., ii, lo.

2 Le mot Coulogli, qu'on prononce aussi Courogli, viendrait, d'après
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n'ont jamais vécu, pour ainsi dire, que dans l'enceinte

des villes, qui, comme nous l'avons vu ailleurs, ont

été proprement le foyer de l'occupation ottomane.

une interprétation, du mot ^^^'3, qui signifie enfants de kour ou de

cour. C'est le nom qu'auraient pris les enfants des Turcs et des Maures-

ques, nos Turko-Arabes, parce qu'ils furent admis, dit-on, dans la rai-

lice algérienne à la sollicitation d'un membre du diwan, surnommé cour,

j3, c'est-à-dire le lorgne. Cette étymologie nous semble peu sérieuse. Le

mot Coulogli, suivant nous, doit être ramené à une autre origine. Il

signifie non pas fils de cour, mais fils d'esclave, de l'eipression turque

. Les soldats que l'expédition française rencontra en Egypte, au com-

mencement de ce siècle, portaient aussi le nom de ^1^, qui a la même

signification en arabe. Cette épithète d'esclave, -^JLo^^ ÙS ou

comme disent les Persans, ne sonne point à l'oreille des Orientaux comme

à celle des Européens. Les mœurs asiatiques, ces vieilles habitudes d'o-

béissance puisées dans la famille, ont presque consacré en Orient cette

expression qui a soulevé plus d'une fois des tempêtes chez les peuples

occidentaux.
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CHAPITRE XVIIL

Eïtinction ou permanence de ces diverses races. — Comment s'eiplique

celte double destinée.

Si l'Afrique septentrionale avait conservé tous ces

peuples, que l'Europe et l'Asie ont jetés sur son terri-

toire ou qui sont sortis du mélange des différentes

familles, on pourrait la considérer comme une espèce

de foyer commun à toutes les races. Aucun bassin ne

présenterait une masse aussi nombreuse, aussi variée.

Qu'on mette en présence toutes ces nations qui ont

passé sous nos yeux depuis la race primitive jusqu'à

ces Couloglis dont nous venons d'étudier l'origine :

quelle longue série de peuples ! Il semble qu'ils se

soient groupés dans l'Afrique du Nord comme dans

un vaste caravansérail, pour loger tous sous la même
tente et rattacher ainsi au même centre les diverses

branches de l'humanité.

Voici d'abord les Libyens et les Libyo Éthiopiens

qui rapprochent le Maghred de l'Afrique du Sud et

germent de deux souches profondément distinctes. A
côté d'eux se pressent les Phéniciens, ou Tyrio-Cana-

néens, avec leurs éléments divers, ainsi que les Libyo-

Phéniciens, ces fils de l'Afrique et de l'Orient, ces

enfants des étrangers et des indigènes. Puis viennent
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les Grecs, les Juifs, les Romains, les Wandales, les

Byzantins, qui ne semblent point se mêler dans des

proportions sensibles avec la race primitive, décou-

ragée par une union malheureuse avec les hommes
du dehors et repliée désormais sur elle-même. Enfin

apparaissent les Arabes, les Turks et les Turko-Arabes,

ou Couloglis, cette belle famille orientale, qui vient

éclore sous le soleil de l'Afrique, à l'ombre de l'is-

lamisme.

L'Afrique du Nord , avec ses larges horizons et ses

vastes espaces, avec son Sahel, son Daran, et son Blad-

el-Djérid, n'aurait pu suffire à cette grande masse

d'hommes, si elle s'était maintenue à moitié dans tou&

ses éléments, dans la prodigieuse variété de ses races.

31ais la plupart de ces peuples ont disparu, emportés

par les siècles et les révolutions qu'ils ont dù traverser.

Où sont aujourd'hui les Byzantins, les Wandales, les

Romains et les Grecs, qui les avaient précédés? Où sont

les Phéniciens, qui avaient su fondera Carthage un
empire si puissant? Ils se sont évanouis avec les Grecs,

leurs voisins, avec les Romains, qui les avaient vaincus

avant de vaincre les Grecs, avec les Wandales et les

Byzantins qui les avaient chassés. C'est une lamen-

table succession de ruines. Les Libyo-Phéniciens, se

sont perdus à leur tour avec ces Libyo-Ethiopiens, dans

lesquels se mêlaient, sur la zone voisine du désert, les

deux grandes races primitives du confinent africain.

Il ne reste donc plus que le peuple indigène, ces Li-

byens des vieux siècles, qui se sont perpétués sous le

nom national de Berbers, et à côté d'eux, les Arabes,

16
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les Turks, les Turko-Arabes, parmi lesquels apparaissent

toujours les Juifs.

Il ne suffit pas de constater quels sont les peuples

qui ont cessé de vivre dans l'Afrique septentrionale.

Il faut dire encore comment ils se sont effacés, et

trouver s'il est possible, sur le sol oii ils ont vécu,

leurs traces et leurs débris. Un homme meurt, on em-

porte son cadavre, et, si grand qu'il soit, six pieds de

terre en font raison, d'après une expression célèbre.

Le cadavre des nations ne disparaît pas aussi facile-

ment. Les guerres et les invasions peuvent les arracher

violemment de leur foyer, comme cela est arrivé plus

d'une fois dans l'Afrique du Nord; mais, lors même
qu'elles disparaissent , elles laissent des traces nom-

breuses au sein des populations qui les remplacent et

jusque dans leur sang. Il est vrai que ces traces tendent

insensiblement à disparaître : ce fait même s'accom-

plit assez vite quand la race vaincue est peu nombreuse

ou qu'elle a des rapports assez intimes avec la race au

miheu de laquelle flottent ses débris.

Plusieurs peuples, venus du dehors, ont disparu,

comme nous l'avons dit, de l'Afrique septentrionale,

les Phéniciens, ou Tyrio-Cananéens, les Grecs, les Ro-

mains, les Wandales et les Byzantins, leurs vainqueurs.

Il faut ajouter à ces cinq familles étrangères, deux

familles mêlées, qui s'étaient formées dans le nord

de l'Afrique, les Libyo-Phéniciens et les Libyo-Éthio-

piens.

Arrêtons-nous d'abord à ces deux familles. Essayons

de retrouver leurs traces, et, dans le cas où elles se se-
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raient effacées complètement, remontons aux causes

de cette révolution qu'il est important d'expliquer.

Nous rencontrons un élément commun dans les Li-

byo-Élhiopiens et les Libyo-Phéniciens. Ces deux peu-

ples mêlés se rattachent également par l'une de leurs

racines à la souche primitive, c'est-à-dire libyenne ou

berbère. Le premier, on a pu le voir, était peu nom-

breux, s'il a jamais existé dans les conditions où sem-

blent le placer quelques souvenirs antiques. L'épa-

nouissement de la race libyenne vers le Sahara dut le

couvrir. Repoussés à chaque instant vers le Sud par

les invasions qui les heurtaient et les poussaient au

Nord, les Indigènes appuyèrent fortement sur la zone

voisine du Sahara, et les Libyo-Ethiopiens, qui avaient

pu d'abord exister, pour ainsi dire à l'écart , se trou-

vèrent absorbés dans leurs rangs. Des alliances sou-

vent répétées emportèrent l'élément éthiopien, qui

ne devait pas avoir, d'^iprès notre avis, des racines bien

profondes.

Un phénomène semblable se produisit pour le se-

cond de ces peuples mêlés, ou les Libyo-Phéniciens.

Après la chute de Carthage ,
qui fut dans l'Afrique du

Nord la plus haute expression de la vie phénicienne,

les Libyo-Phéniciens se trouvèrent jetés, par l'invasion

de Rome, vers le centre, c'est-à-dire vers le foyer des

Libyens, qui avaient fourni une partie de leur sang.

Dans ce contact intime, l'élément oriental ou phénicien

tendait à s'affaiblir. Le temps devait nécessairement

l'effacer. Il était plus fort sans doute que l'élément

éthiopien qui venait du Sud. Mais remarquons que,
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longtemps avant la rude secousse qui renversa Car-

thage, l'Afrique du Nord ne recevait plus de l'Orient

des émigrations cananéennes. Dès lors le sang libyen

dominait. Il faut observer aussi que toutes ces familles

de sang cananéen que le pavillon de la Pbénicie avait

semées sur le bord méridional de la Méditerranée, de-

vaient avoir une physionomie assez semblable à celle

des Libyens, qui se rattachaient, comme ces Orientaux,

à la vieille souche de Canaan. On ne doit donc pas

être surpris que les Libyo-Phéniciens n'existent plus

aujourd'hui que dans le domaine de l'histoire.

En est-il de même des autres peuples qui ont dis-

paru comme eux? Sont-ils morts tout entiers? Ou bien

vivent-ils encore par quelque fibre attachée à leur vieux

tronc? Peut-on les reconnaître dans quelque goutte de

sang échappée de leur race?

L'extinction des Phéniciens peut s'expliquer en par-

tie comme celle des Libyo-Phéniciens eux-mêmes. Leur

analogie avec la race primitive leur permettait assez

de se confondre dans ses rangs. Ce mouvement ne

s'opéra pas tout à coup. Peut être même fut-il peu

sensible. Un grand nombre de Phéniciens disparut

dans l'invasion romaine, et ce qui en était resté dut

être atteint par les Wandales. Il est facile d'établir

qu'à l'époque de leur occupation il existait encore des

débris nombreux de ces familles tyrio-cananéennes

accourues del'Orient. La langue de la Phénicie, comme

on peut le voir dans Saint-Augustin, était encore en

usage, ce qu'il faut entendre moins des villes que des

campagnes et de l'intérieur du pays, d'où il semblerait
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résulter qu'elle avait été conservée par les Libyo-Phé-

niciens, placés un peu vers le centre, plutôt que par

les Phéniciens, échelonnés dans les villes le long du

rivage. Quoiqu'il en soit, il est bien certain que le

dernier de ces peuples disparut avant le premier, et

que c'est à celui-ci principalement qu'il faut rapporter

les dernières traces des influences phéniciennes dans

l'Afrique du Nord. Ces traces paraissent complète-

ment effacées après l'occupation wandale. La langue

qui avait survécu à la race parait éteinte à son tour, et

on ne retrouve que le grec et le latin au milieu des

populations vaincues qu'afflige l'arianisme armé des

conquérants germains.

Les Grecs de la Pentapole, que nous avons vus com-

mencer en même temps que les Phéniciens, mais pos-

térieurement à leurs établissements primitifs , ont dû

se maintenir après eux. Vaincus aussi par les Romains,

mais un peu plus tard, ils durent à leur isolement

d'être moins envahis par un sang étranger. D'un autre

côté, la conquête Avandale, qui s'arrêta à l'ouest des

Syrtes, ne les atteignit pas. Attachés à la fortune du

Bas-Empire, ils restèrent à l'écart jusqu'au moment

de l'invasion arabe. Nous avous vu qu'ils furent atteints

en même temps que l'Egypte, et on sait quel fut le

caractère des premières expéditions des Arabes dans le

bassin de l'Afrique du Nord. Leur fanatisme ne res-

pectait rien, ils ne songeaient point à fonder, mais à

détruire. Ils renversaient les villes et refoulaient les

peuples que leurs premiers coups n'atteignaient point.

Les Grecs de la Pentapole, que l'empire ne défendait
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pas et qui ne pouvaient pas se défendre eux-mêmes,

disparurent en partie dans les rades étreintes de cette

invasion. La fuite éloigna les autres , qui devaient se

trouver trop heureux de pouvoir échapper à la domi-

nation de l'islam. Nous voyons, dans les auteurs

arabes qui ont écrit l'histoire de cette période, qu'il y

eut alors, dans l'iifrique orientale, un grand déplace-

ment de peuples. Ce mouvement devait emporter les

restes des anciens Grecs de la Cyrénaïque.

Les Romains avaient commencé plus tôt à dispa-

raître. Il n'était plus question d'eux à l'arrivée des

Arabes. Ils avaient été heurtés, comme les débris des

Phéniciens par l'armée de Geisérich. Il en disparut un

grand nombre dans la lutte, et, après la défaite, la Si-

cile, l'Italie et même l'Orient, reçurent une multitude

de fugitifs. Ce fut d'abord la population militaire qui

émigra, puis la population civile. Les persécutions

rehgieuses dont l'Afrique du Nord fut le théâtre, sous

les successeurs de Geisérich, éloignèrent les chrétiens

orthodoxes, qui s'enfuirent avec leurs prêtres et leurs

évêques. Quelques-uns, pour échapper à l'arianisme,

se réfugièrent vers le Sud, comme s'ils n'avaient point

voulu se séparer de l'Afrique; mais le plus grand

nombre traversa la Méditerranée; et Constantinople,

qui, malgré ses folies et ses vices, était alors le centre

de l'orthodoxie, fut inondée de ces exilés.

La guerre et la conquête firent disparaître à peu

près de la même manière les Wandales, vaincus et

poursuivis h leur tour. La lutte qu'ils soutinrent

contre Bélisaire avait été trop molle pour les anéan-
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tir. Mais s'ils existaient encore comme race, ils n'en

étaient pas moins considérablement affaiblis. Le gé-

néral byzantin les affaiblit encore davantage lorsqu'il

s'éloigna de l'Afrique après la conquête. Il se fit suivre

de plusieurs milliers de captifs. C'étaient l'élite et la

fleur de la nation. Ils furent dispersés en Orient, et

Bélisaire s'en servit contre les Perses, ennemis de l'em-

pire. Deux témoignages précieux nous font connaître

combien le nombre des Wandales était diminué à cette

époque. Dans un mouvement qu'ils tentèrent contre

les Byzantins, après le départ de Bélisaire
, Stotzas,

qui les commandait, ne put réunir que mille hommes;

et lorsque Gontaris voulut renouveler ce mouvement,

il lui fut impossible de retrouver la moitié de ces sol-

dats ^ Ces deux luttes furent très-funestes à cette mal-

heureuse race. Les hommes qui s'y étaient mêlés suc-

combèrent tous ou furent dirigés sur Constantinople.

Un dernier coup fut porté aux Wandales par Salomon.

Plusieurs de leurs femmes et de leurs filles s'étaient

athées à des soldats byzantins, comme nous l'avons

vu, et les avaient poussés à la révolte. La révolte fut

étouffée, et, pour assurer désormais la paix, Salomon

fit transporter en Sicile et en Italie ces femmes wan-

dales ^.

* Ho-av ovx 'Âcaov -h jj^iXtct, o't oix Iç paxpàv S-rorÇa to o-TpaToVî^ov

|vv trpo6u|/.ta ^>Gov. Procop. Bell, vatid. II, 15.

En parlant de ce mouvement de Stotzas, Procope ajoute : ôÀcVot ixt-j-zci

iv TO) TTo'vw -ro-jTco aTTîQavov, xal avTwv ot T:}.iTG~oi Bavoilo'. -^cav. Id. Ibîd.

oÀ'/o; s^otxtÇwv A(Çv/}? .... Procop., Bdl. vand. xix, 7.
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Il ne fallait pas tant de secousses pour détruire ou

du moins pour éloigner les Byzantins, qui devaient

s'ajouter à toutes ces ruines. Les Byzantins, comme
nous l'avons dit ailleurs, n'existèrent dans l'Afrique

du Nord qu'à l'état d'armée et non de peuple.

Constantinople n'avait pu envoyer un peuple dans

l'Afrique septentrionale à l'époque où toutes les éner-

gies viriles de son gouvernement semblaient se con-

centrer dans les mains de deux eunuques. C'était un

camp queByzance avait tracé au pied de l'Atlas. Quand

les Arabes s'approchèrent, le camp fut levé : il ne de-

vait pas en rester de traces.

Voilà comment tous ces peuples ont disparu l'un

après l'autre. Ils ont été successivement engloutis dans

cette tempête continuelle d'invasions, qui a changé de

siècle en siècle la face de l'Afrique du Nord.

On peut voir ici la vérité d'une observation qui a

été déjà faite : c'est que la guerre dans l'Afrique sep-

tentrionale a été dure, violente, implacable; elle a

chassé les peuples comme un troupeau du côté de

l'Atlas et de la Méditerranée. Tout s'exagère sur ce sol,

où la nature prend des formes plus énergiques et plus

puissantes qu'ailleurs. Les phénomènes physiques ne

s'y produisent point par une évolution lente et pai-

sible. Tout y est vif et brusque, et la vie et la force

débordent à travers ces mouvements emportés. Il en

est de même des phénomènes moraux. C'est ce qui

explique la violence qui s'y révèle sans cesse dans le

caractère des divers peuples, et qui s'y montre surtout

au moment des invasions.
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Ainsi ont disparu tous ces peuples, toutes ces races

que nous avons aperçus à diverses époques dans l'A-

frique du Nord, et qu'il est impossible d'y retrouver.

Est-il également impossible d'y reconnaître quelques-

uns de leurs débris? On ne saurait l'affirmer.

Ces nations vaincues, chassées, anéanties, ont pu

laisser quelques traces au milieu des nations plus heu-

reuses qui se sont conservées et qui existent encore. Si

ces traces peuvent se retrouver quelque part, ce doit

être dans l'ancien foyer de ces nations éteintes. Or,

c'était à l'est de l'Afrique septentrionale que s'étaient

établis surtout les Byzantins, les Wandales, les Ro-

mains et les Phéniciens, sans parler des Grecs, qui pen-

chaient encore plus vers l'Orient. C'est donc dans ce

bassin et dans les rangs de la population qui l'occupe

qu'il faut chercher leurs débris. On ne saurait les

trouver parmi les Arabes, les Juifs, les Turks et les

Turko-Arabes, qui ne se sont produits qu'assez tard

dans l'Afrique septentrionale. Il faut s'avancer, pour

les rencontrer, jusqu'au milieu de la race primitive,

qui a, dans sa longue existence, vu passer et couler

à côté d'elle toutes ces nations. Le Sahel africain a res-

semblé sans cesse dans le passé à une mer orageuse

où ces peuples se sont brisés. La mer, l'invasion si

l'on veut, a englouti ces peuples ;
mais, au milieu de

la tempête, des restes de ces grands corps ont été jetés

sur le rivage et s'y sont attachés. Le rivage, c'est-à-

dire ce sol ferme qui n'a point changé dans toutes ses

secousses, n'est autre chose que l'ancienne famille

libyenne ou berbère, qui a plus d'une fois attiré dans
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son sein des débris de ces nations échouées dans leur

course. Il a dù en résulter quelques altérations dans le

type primitif de la race.

Qu'on examine en effet les Berbers du plateau oîi

ces peuples éteints se sont succédé. Il ne sera pas im-

possible de surprendre quelques traits étrangers au

milieu des lignes si bien arrêtées d'ailleurs de leur

physionomie. Cette observation devient plus facile, si

Ton compare, comme nous l'avons fait quelquefois,

des Berbers du cercle de Tunis avec des Berbers du

Maroc et des environs, [/étude de leurs visages ne ré-

vèle pas sans doute des différences radicales. Cela n'est

guère possible. Tous ces peuples éteints sont si vieux

dans l'Afrique du Nord, que, mêlés après leur chute

aux indigènes, ils ont dù s'effacer insensiblement au

contact d'un sol où toutes les influences sont pro-

fondes. Cette révolution a pu d'autant mieux s'accom-

plir qu'ils n'ont laissé dans le Magreb qu'une très-

faible partie d'eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, on peut

affirmer que la physionomie du Berber de l'Ouest et

celle des Berbers de l'Est ne sont pas absolument

identiques. L'un esf le véritable fils de l'Atlas, du

Daran solitaire et inaccessible, le vieil homme du con-

tinent africain. L'autre, plus voisin de ces Syrtes, où

la nature, d'après la pensée de Lucain, a laissé le ri-

vage indécis et flottant entre la terre et la mer S révèle

1 Syrtes vel primam mundo natura figuram

Cùm daret, in dubio pelagi terrœque reliquit
;

Nam neque subsedit penitùs quo stagna profundi

Acciperet nec se défendit ab œquore tellus :
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SOUS un jour douteux, mais sensible cependant, un

élément étranger.

Les voyageurs ont pu croire sans erreur qu'ils avaient

rencontré sur un point de cette zone, oii se cachent

aussi sans doute d'autres débris, quelques descendants

du peuple de Geiserich'. Nous avons été ramené nous-

Ambiguâ sed lege loci jacet invia sedes :

^îlquora fracta vadis, abruptaque terra profundo

Et post multa sonant projecti littora fluctus.

LucAN, lib. IX.

^ We are not to leave the mounlains of Auress without observing that

Ihe inhabitants bave a quite différent niein and aspect from their neigb-

bours; for Iheir compleciions are so far from being swai thy that they are

fair and ruddy ; and their hair, which, araong the other Kabyles is of a

dark colour, is, v>[lh thera, of a deep yellow. Thèse circumstances, non-

withstanding they are Mahometans, and speak the cominon language only

of the Kabyles, niay induce us to take them, if not for the tribe men-

tioned by Procopius, yet at least for some remnant or other of the Van-

dals, >vho, nonM ithstanding they were dispossessed, in bis time, of thèse

strong holds, and dispersed among the African families, might have had

several opportunities afterwards of collecting themselves into bodies

and reinstating themselves.— Th. Shaw's Travels or Observations relat-

ing to several parts of Barbara and the Levant, chap. 8, p. 120.

On trouve dans Jackson et dans Bruce des témoignages analogues. Le

premier de ces écrivains croit apercevoir des restes de Wandales dans

la tribus berbère des Showiah. Le second en découvre sur les versants

de l'Aures; il signale plusieurs habitants de ces montagnes qui portent

sur leur corps le signe de la croix, souvenir du christianisme, dans lequel

nous devrions reconnaître des descendants du peuple de Geiserich. Yoy.

Jackson's Account of Marocco, et Bruce's Travels into Abyssinia.

Il y aurait plus d'une observation à faire sur ces passages de Bruce, de

Jackson et de Shaw. On pourrait reprocher à Bruce d'avoir considéré trop

légèrement ce symbole chrétien qu'il nous découvre parmi les Berbers

orientaux comme l'indice d'une origine germanique. Des membres de

l'ancienne race libyenne ou berbère avaient embrassé le christianisme

avant l'invasion wandale ou après cette invasion. Pourquoi n'auraient-ils

pas perpétué dans leurs familles et leurs tribus cet emblème religieui que
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mêmes plus d'une fois à ce souvenir, et peu s'en est

fallu que nous n'ayons salué en allemand quelque

Berber plus ou moins soupçonné de germanisme.

Il ne faut pas croire, comme on pourrait l'induire de

quelques témoignages, que ces restes des Wandales ou

d'autres peuples perdus aient ainsi formé des tribus à

part, surtout longtemps après l'abaissement de leur

race. Ils n'ont continué à vivre, après les invasions

qui les avaient renversés, qu'en se confondant avec les

anciens possesseurs du sol. C'est ainsi que les Berbers

orientaux, moins vierges que les familles occidentales,

laissent soupçonner quelque élément venu du dehors.

Edrisi observait que la population de Biskarah sortait

de plusieurs sources ^ Cette remarque peut s'étendre

aux populations voisines; mais peut-être faudrait-il lui

donner un sens plus restreint qu'elle ne paraît l'avoir

dans l'écrivain musulman. Du reste, la langue arabe

semble avoir reconnu aussi, quoique d'une manière

un peu vague, ce fait important. Dans le langage de

Bruce a remarqué ? Ce que Jackson dit des Showiah pourrait s'appliquer

avec plus d'autorité peut-être à d'autres groupes berbers. Quant au récit

de Shaw, il renferme quelques erreurs que nous devons indiquer. Le teite

de Procope, auquel il fait allusion, ne s'applique nullement au pays

dont il parle. L'historien- byzantin nous conduit ailleurs. Il n'est pas vrai

non plus que les Kabyles ou Berbers aient indistinctement ce teint noir

que leur donne le voyageur anglais. 11 y en a dont la barbe elles cheveux

sont roux.

Quoiqu'il en soit, on ne saurait repousser entièrement ces citations, et

il est toujours vrai de dire que la physionomie des Berbers, dans le

bassin oriental du Maghreb, accuse quelque mélange et semble montrer

çà et là le sang des Wandales.

» Le texte arabe dit en parlant de cette ville et de ses habitants : Ulat
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l'Afrique du Nord, le nom de Berber est donné seule-

ment à l'ancienne race de l'Ouest , tandis que les fa-

milles de l'Est s'appellent Kobaïl ou tribus, mot indé-

terminé qui est venu couvrir le nom priniitif ou

national, comme pour indiquer que le sang ici n'était

pas bien pur, qu'il y avait mélange.

C'est là tout ce que l'on peut retrouver de ces peu-

ples qui sont tombés dans l'Afrique septentrionale.

Mais pourquoi sont-ils tombés seuls? Pourquoi leur

destinée n'a-t-elle point été partagée par les autres

peuples qui arrivèrent avant ou après eux, et qui sont

encore debout?

D'abord la permanence des Turks et des Turko-

Arabes au milieu de tant de ruines ne doit point nous

surprendre. Les Turks, venus les derniers dans l'A-

frique septentrionale, n'ont été couverts par aucune

invasion; et malgré quelques efforts solennels tentés

par l'Espagne, ils n'avaient reçu, avant notre époque,

aucune forte secousse. Il n'est donc pas étonnant que

ces vautours soient restés dans leur nid.

Que les Juifs aussi se soient maintenus, rien de plus

naturel. Ils sont à peu près, au moins le plus grand

nombre, contemporains des Turks dans l'Afrique du

Nord, et, quand ils auraient été beaucoup plus an-

ciens, ils n'auraient jamais été atteints par les mou-

vements de peuples et de races, qui ont changé si

souvent les destinées du Maghreb. Jamais ils n'auraient

dû présenter leur poitrine aux invasions. Toutes ces

tempêtes ne pouvaient être pour eux qu'un change-

ment de servitude. Le joug qu'ils ont porté après l'ar-
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rivée des Osmanlis a été dur et très-dur ; mais s'il y a

sous le soleil un ressort puissant que rien n'altère et

ne brise dans la longue durée des siècles, c'est bien

celle race énergiquement patiente, qui, dans son éter-

nel esclavage, finit par user toutes les dominations,

tous les empires. Quand un peuple de l'Occident est

opprimé, il essaye de secouer le fardeau qui Tac-

cable, et, dans cet efTort suprême, il déchire souvent

ses entrailles comme Caton à Ulique. Le Juif se courbe

modestement sous le fardeau. Si le poids devient

plus lourd, il se courbe encore, il se courbe toujours.

Il ne vit pas peut-être, mais il dure , et les peuples

et les monarchies, emportés par les révolutions, s'ef-

facent successivement en présence de cette durée éter^

nelle.

Les Arabes ont eu à supporter l'invasion des Turks;

mais, grâce aux idées religieuses qui unissaient les

deux peuples, les Turks étaient pour eux des frères

plutôt que des étrangers. Les Arabes devaient naturel-

lement rester à côté de la troupe de Khaïr-eddin et

d'Aroudj. Répandues de tous côtés dans l'Afrique sep-

tentrionale, leurs nombreuses tribus ne pouvaient dis-

paraître devant une poignée de soldats, qui se conten-

taient d'occuper les villes sans pouvoir les remplir.

Avec les Berbers, la position n'est pas la même. Ces

anciens possesseurs du sol existaient avant les invasions,

et ils les ont toutes supportées. Phéniciens, Grecs, Ro-

mains, Wandales, Byzantins, Arabes, Juifs et Turks,

tous les peuples du dehors sont venus heurter tour à

tour cette race primitive. Comment, au milieu de tant
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de secousses qui ont brisé tant d'empires, a-t-elle pu

constamment se maintenir?

On peut remarquer d'abord que les Libyens ou Ber-

bers occupaient avant l'arrivée des races étrangères

toute cette zone de l'Afrique septentrionale, et que le

flot des invasions n'a jamais couvert entièrement ce

territoire. Il faut songer ensuite que les Libyens, et

c'est ainsi surtout que s'explique leur permanence,

ont pu toujours s'appuyer sur l'Atlas, cette grande

épine dorsale de l'Afrique du Nord. Antée a toujours

combattu du haut de ses sommets, et, quoi qu'en disent

les Phéniciens ou les Grecs, ces calomniateurs de l'At-

las, Hercule n'a jamais pu l'en arracher. Voilà pour-

quoi les Libyens sont restés. La race s'est unie avec la

montagne, et cet hymen a été si fort, que rien n'a pu

le rompre. La montagne, dans ces embrassements qui

durent depuis des siècles, a communiqué à la race son

tempérament de pierre et sa superbe immobilité.

Cette idée, qui rend compte de la permanence des

Libyens, explique aussi pourquoi tous ces peuples, c{ui

se sont perdus et dont nous avons cherché pénible-

ment les traces, devaient s'évanouir. La montagne

leur a manqué. Ils ne se sont pas appuyés sur l'an-

tique Daran. Ce Sahel, qui court de l'Est à l'Ouest, est

un rivage exposé de toutes parts. La Méditerranée ou

la mer de Roum est une large porte ouverte sur l'A-

frique du ?Sord. C'est la mer des attaques et des inva-

sions. Elle accepte, elle appelle tous les peuples , eu-

ropéens ou asiatiques, pour les jeter sur le Maghreb.

L'Atlas est tout africain. Les peuples qui s'établissent
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sur le bord méridional de la Méditerranée, sans s'ap-

puyer sur l'Atlas, ne font que camper sur la terre du

passage, ou le Berr el-Oudwad, comme ditl'expression

orientale. Tel a été le sort des Byzantins, des Wandales,

des Romains, des Grecs et des Phéniciens. Ils ont vécu

sans doute les uns plus que les autres, parce que, sui-

vant leur origine et leur constitution, ils présentaient

des éléments de résistance plus ou moins puissants.

Mais si leurs destinées ont été différentes sous ce rap-

port, ils ont tous également succombé, parce que

l'Atlas ne les a pas défendus.
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CHAPITRE XIX

Physionomie et caractère des races actuelles de l'Afrique du Nord. — De

leur vitalité et de leur avenir.

Cinq peuples, nous venons de le voir, sont restés

debout au milieu des débris qui couvrent le sol de

l'Afrique septentrionale : la race primitive, les Libyens

ou Berbers; trois races étrangères, les Arabes, les

Juifs et les Turks ; et enfin une race mêlée, produit des

races étrangères, les Arabo-Turks ou Turko-Arabes,

désignés sous le nom de Couloglis. Tels sont les élé-

ments qui composent aujourd'hui la population du

Maghreb. Ces peuples, assis les utis h côté des autres,

conservent dans cette patrie commune leur physiono-

mie primitive. Le lien géographique qui les unit n'a

nullement altéré les différences qui les séparent. Rap-

prochés dans le même bassin, sans être jamais con-

fondus, ils portent sur leur front, dans ces lignes

puissantes qui résistent au temps et que les révolu-

tions n'effacent point, l'irrécusable témoignage de leur

origine.

Aujourd'hui comme autrefois le Berber ou l'an-

cien Libyen se fait remarquer par sa rude mine, par

ses allures fières et abruptes. Tout est heurté et acci-

denté dans cette âpre organisation, ou les muscles

s'nffîrment puissamment, oii la force se révèle sous

17
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une forme grossièrement énergique. Ne cherchez

point dans ces lignes brisées ces contours harmonieux

et suaves qui appartiennent à certaines races et que

l'art antique a tant poursuivis dans ses conceptioû$

voluptueuses. Vous ne rapprocherez jamais de la

sphère, la plus parfaite et la plus divine des formes,

d'après la géométrie religieuse des Grecs, ce corps

rudement accentué, qui offre partout des aspérités et

,des angles.

L'Arabe, dans le Maghreb comme dans la Péninsule

asiatique, a une constitution sèche et maigre, excepté

'dans les villes où il est improprement connu sous le

nom de 3Iaure, dont nous avons dit ailleurs la signi-

fication, et où l'habitude des bains, d'une existence

molle et d'une nourriture abondante a changé son

tempérament ^ Assis, il est calme, grave et solennel

comme un prêtre indien dont la méditation incline

la tète, et qui semble absorbé dans le sein deBrahma,

,dans le centre même de l'essence universelle. Debout,

il s'anime, mais c'est à cheval qu'il déploie toute son

activité. Ses fibres alors s'agitent et tressaillent ; il vole

emporté par un feu intérieur qui le ronge, et, dans la

^ Cette mollesse, qui caractérise les habitants des villes, leur a valu

les dédains des habitants de la plaine, de ces Arabes sobres, énergiques

et patients, qui ont mieux conservé sous la tente l'austérité de leur vie

primitive. Il y a là comme deux peuples, qui sont partis d'une source

commune , mais que séparent des différences profondes. La sévérité des

mœurs arabes a souffert plus d'une fois de l'influence de la ville, et les

tribus du Tell et du S .hara ont donné le nom de jAos^^ bavards ou

flatteurs, à ces citadins, qui n'ont pas su perpétuer dans leur vie les an-

ciennes habitudes de la race. Voy. Léon L'AFfiicAis, 1. 1.
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rapidité de sa course, on dirai! qu'il va franchir le

désert ou se jeter dans l'Océan, comme Okbah, en

réclamant à Dieu d'autres terres et d'autres mondes.

Calme ou animé, son regard est toujours ardent.

Quand il lève la paupière qui recouvre son œil, on

en voit jaillir des étincelles, et toutes les passions

semblent frémir dans ce foyer vivant. Avec sa nature

nerveuse et active, l'Arabe est l'homme des plaines

nues et desséchées, l'homme des vastes espaces et des

horizons libres, de même que le Berber, avec sa forte

et grossière complexion, est l'homme des rochers et

des montagnes.

Le Juif de l'Afrique septentrionale ne ressemble ni

au Berber ni à l'Arabe. Son type est le même que

celui des Israéhtes d'Europe ; il semble présenter tou-

tefois des lignes plus orientales. Les persécutions et

les tortures ont donné à sa physionomie un air de

souffrance et de passivité qui révèle mieux qu'aucune

histoire l'existence tourmentée de cette race. Mais sur

son visage, labouré souvent par la douleur, éclate une

sorte d'activité interne qui l'agite toujours. Son regard

exprime le calcul, la défiance et la ruse. Au sein de

l'Europe, parmi ces sociétés civilisées où le droit de

tous s'affirme de mieux en mieux, et ou les races les

plus diverses pourront s'asseoir bientôt au même so-

leil, la figure du Juif s'est adoucie. Il a pu conserver

le souvenir des maux qui ont pesé sur lui si long-

temps, mais ses traits n'en portent plus l'empreinte.

Dans l'Afrique septentrionale, les douleurs sont plus

récentes et la trace reste encore. Le despotisme a creusé
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sur ce front torturé un large sillon, où la souffrance

s'est arrêtée pour des siècles. Mais ce n'est pas seule-

ment la souffrance qui s'exprime à travers ces lignes

heurtées. Il y a aussi de la cupidité, de la crainte, et

un désir obscur de vengeance, qui, s'il était plus puis-

sant, pourrait donner à ce front voilé une dignité aus-

tère et une sorte de grandeur sauvage. Ce dernier élé-

ment ne s'y trouve point, parce qu'il n'y a dans cette

âme trop inclinée vers les intérêts matériels, que les

plus basses passions. Aussi dans les contrées du Magh-

reb, où son joug a été brisé, le Juif s'est-il montré

presque partout avec de grossiers instincts, véritable

chacal qu'on a vu courir plus d'une fois sur les traces

sanglantes des lions de notre armée.

Le Turk est en Afrique ce qu'il est en Europe et en

Asie. Des formes régulières, une haute stature, un

teint brillant, voilà les traits qui le caractérisent. L'ha-

bitude des déprédations et des violences a exagéré la

fierté de son regard, qui est devenu cruel. Plus éloi-

gné que les autres Turks du berceau de la race, il est

resté moins fidèle au type primitif, et il n'est pas dif-

ficile de trouver dans les linéaments de sa face quel-

ques altérations. Nous avons déjà remarqué que ces

Osmanlis, qui ont posé si lourdement le pied sur le

Maghreb, n'étaient pas tous du pur sang d'Osman.

Cette différence d'origine a dù se Iraduire sur le front

de leurs familles.

L'Arabo-Turk ou le Coulogli exprime, par ses lignes

extérieures, les deux éléments qui composent sa race.

Il a la taille élevée et le teint vif de la famille lurke.
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li est plus blanc, parce qu'il est fils de ces blanches

filles des Maures ou Arabes des villes, que leurs pères

cachent aux hommes et au soleil. Son œil est plus

doux, son regard est plus beau, parce qu'il est moins

mêlé que son père à des scènes sanglantes, et qu'il

doit à sa mère cette paupière large qui recouvre sa

prunelle vive et ardente sans colère.

Une idée empruntée à Hippocrate nous fera mieux

comprendre que ce qui précède quels sont les traits

et les lignes caractérisquès des races contemporaines

de l'Afrique du Nord. Il est parmi les hommes, a dit

Hippocrate, des races ou des individus qui ressem-

blent aux terrains montueux et couverts de forêts ; il

en est qui sont comme ces sols légers qu'arrosent des

sources abondantes. On peut en comparer quelques-

uns aux prairies et aux marécages, d'autres à des

plaines arides et dépouillées ^

Les éléments ethnographiques de l'Afrique du Nord

semblent avoir été désignés dans cette observation du

savant médecin de Cos. Les Berbers ou Kabyles aux

formes accidentées sont les terrains montueux et cou-

verts de forêts. Les Arabes, dont le tempérament est

maigre, dont la constitution est sèche, peuvent être

confondus avec les plaines arides et dépouillées. Les

Juifs, chargés quelquefois d'un infirme embonpoint,

* Ovtoj <?£ £)(^îi y.y.\ Tzipl tuv àvGpwTrwv, zi-zi; jSoJXîTai £yB-jii.st<sBxi. EtJt

yctp <f>-j7'.zç, al fjL£v o-jptai lotxuîat êty^ptaêtc'. tî xat l7Tj(îpot7c, al i^t /eirpoTat

Te xai àv-jfJpotci, al ês liip.cx.xaSsGTepoi'jt tc xat D.w^sc?!, al Ss ntSi(x> te xal

r^iAr! xat Çjp^ yn» Al -/àp wpat al ^zxcôltxcjovjX'. Tvf; p.op^pîfç t-)jv cpvctv etct êict"

yopot * r,v 3t S'.xtpopoi iwfft p-r/* cy^wv avT/cov, (îta'^ocat 'Tr),Evv£; yr/vovTat toicc

i'êi<7'.» HiPPOC. Il£pc à/pwv, vcîaTwv, totîov, 0-5^'.
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se retrouvent, avec leur expression souffrante et leurs

chairs malades, dans les marécages. Enfin les prairies,

mec leur riche végétation, représentent les Turks et

les Àrabo-Turks ou Couloglis dans tout l'épanouisse-

ment de leur vigoureuse et splendide constitution.

?\'ous n'apercevons dans aucun de ces peuples ce

sol léger qu'arrosent des sources abondantes. Quand

Hippocrate en parlait, il songeait sans doute aux Grecs,

ses concitoyens. C'est aussi l'image des nôtres, Tes

véritables Grecs des temps modernes. Cet élément, qui

existait autrefois dans l'Afrique septentrionale, mais

que les révolutions on ont chassé, la France l'a déjà

ramené sur ses rivages, et elle est appelée à l'y réta-

blir, sous la double influence de la force et du droit,

de la guerre et de la civilisation.

Ces divers peuples, dont nous venons d'esquisser

rapidement le caractère, établis, comme nous l'avons

vu, à diverses époques, dans l'Afrique du Nord, n'y

présentent pas tous à nos regards la même vitalité, et

il est facile de voir qu'ils n'y. sont pas destinés au

même avenir. Les uns seuiblent légèrement posés sur

le sol comme ces corps étrangers qu'un souffle peut

faire disparaître; les autres y tiennent par quelque

lien, mais sans y avoir de racine. Il y en a qui parais-

sent y être enracinés comme ces grands arbres dont

les nervures inférieures descendent profondément

dans la terre et forment en quelque sorte une partie

nécessaire du système géologique auquel ils sont at-

tachés.

Les Turks et les Arabo-Turks, détrônés déjà par nos



DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 263

armes dans certaines parties du Maghreb, tendent à

s'y effacer. Un mouvement continuel d'émigration les

emporte sans cesse vers l'Orient. Nous avons vu plu-

sieurs de ces familles quitter tristement les lieux où

elles avaient dominé et se diriger vers le berceau de

leur race, comme pour y chercher par un secret in-

stinct une force nouvelle, une seconde vie. Les Turks,

d'après une expression célèbre, sont campés en Afri-

que comme en Europe. Ils seront bientôt obligés de

lever leurs tentes et de se retirer dans leur foyer pri-

mitif. Ils y sont condamnés par une loi qui domine et

règle toutes les oscillations des races humaines. Un

peuple poussé par de violentes passions, emporté par

la fièvre des batailles et des conquêtes ,
peut couvrir,

dans son épanouissement exagéré, une foule dépeuples

répandus dans de vastes espaces. Mais bientôt ce corps

trop étendu est forcé de se replier sur lui-même. Sa vie,

profondément atteinte, se réfugie des extrémités vers

le centre, presque épuisé par des expansions conti-

nuelles. Telle est l'image de la domination des Otto-

mans dans l'Afrique septentrionale comme en Europe.

C'est ainsi qu'une espèce de nécessité physiologique

les ramène chaque jour en Asie, vers cet ancien foyer

où' commença leur race et où leur fibre nationale,

plongeant dans la sève primitive, peut tressaillir encore

avec toute la force de la jeunesse. Les Turks et les

Arabo-Turks ou Couloglis disparaîtront donc assez

prochainement des contrées du 3Iaghreb.

Les Juifs, qui n'y ont pas exercé le môme pouvoir,

y vivront davantage. Ils y ont subsisté jusqu'ici au
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milieu des tortures d'un despotisme sanguinaire.

Délivrés aujourd'hui dans une partie de l'Afrique

du Nord, certains de l'être un jour partout, ils

tendent nécessairement à s'accroître, à se développer.

Dans les contrées que nous occupons, notre domina-

tion ne peut que leur être favorable. Tranquilles sur

la possession de leurs richesses, ils n y ont plus à

craindre la fécondité de leurs femmes et l'accroisse-

ment de leurs familles. Ils commencent à profiter déjà

de l'hygiène que nous leur apportons, avec ce bon sens

pratique et cet esprit positif qui s'attache vivement à

tous les intérêts. Grâce à cette influence, les maladies

qui les rongent les désoleront moins, leur vie sera

plus longue, leur race enfin se trouvera profondément

améliorée. Ils ne formeront, dans tous les cas, qu'une

faible portion des habitants du Maghreb, bornés tou-

jours à l'enceinte des villes, oîi leur industrie les

enchaîne, en dehors des intérêts politiques et de toutes

les chances de domination.

Ce sont les Berbers et les Arabes qui concentrent

dans leur sein toute l'énergie, tout le mouvement de

la vie africaine, au moins dans le Nord,

Établis dans le Maghreb depuis douze siècles, les

Arabes n'y ont plus sans doute ces ressorts puissants

qui leur imprimèrent autrefois un élan si terrible.

Mais, à l'exception des villes oîi leur race a perdu son

caractère, ils y conservent toujours une grande puis-

sance. Il y a encore beaucoup de vie dans le corps de

ce peuple, quoiqu'il n'ait plus le même mouvement.

On en trouve davantage chez les Berbers, chez ces
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aînés de tous les habitants du Maghreb, peuple rude

et énergique, qui a vu toutes les révolutions de l'A-

frique septentrionale, et qui, malgré les siècles qui

pèsent sur sa tête, ne porte sur son front éternelle-

ment jeune aucune trace de vieillesse et de décrépi-

tude.

L'avenir dans l'Afrique du Nord appartient donc

aux Berbers et aux Arabes. Il appartient aussi à la

France.
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CHAPITRE XX.

Intervention delà France au milieu de ces divers éléments ethnographi-

ques. — Nature et caractère de son invasion comparée aux invasions

précédentes. — Importance de ce mouvement dans l'économie générale

de l'histoire moderne. — Origine, marche et progrès de la domination

française dans le Maghreb. — Des obstacles qu'elle y a rencontrés et

qu'elle doit y rencontrer encore. — Ses limites actuelles et futures. —
Théorie de l'occupation restreinte démentie par l'étude des faits et des

lieux. — Erreurs et fautes de la France dans l'Afrique du Nord. — Plan

d'une politique nouvelle fondée sur la connaissance des races.

Le mouvement d'invasions qui changea tant de fois

la face du 3Iaghreb était suspendu depuis trois siècles;

il s'était arrêté avec les Turks, et l'Orient, désormais

épuisé jusque dans ses entrailles , ne pouvait guère

songer à le recommencer. Un pareil rôle convenait

mieux à l'Occident , devenu le centre de la vie mo-

derne.

Quelques essais qui n'avaient pas été sans éclat sem-

blaient avoir préparé l'Europe à ce puissant effort.

Le Portugal et l'Espagne avaient déjà cherché, dans

nos temps modernes, à saisir l'Afrique septentrionale.

Un grand désastre avait promptement rejeté le Portu-

gal loin de l'Atlas ; l'Espagne avait été plus heureuse,

malgré quelques revers : la plupart des villes du Sahel

étaient tombées en son pouvoir ^; mais, au lieu de mar-

* Voy. Marmol, Descripcion gênerai de Affrica, et Saxdoval, His-

toria de la vida y hechos del imperador Carlos V.
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cher vers l intérieur pour rattacher à soi cette terre si

rebelle à l'étranger, le peuple espagnol s'était couché

dans son manteau sur le rivage, à côté des races afri-

caines : mol ouvrier pour ce grand et rude travail des

conquêtes! Aussi Dieu le rejeta, et la terre elle-même

sembla le refouler dans la mer^

Depuis cette époque, le pied des nations occiden-

tales s'est hasardé encore quelquefois le long de ce

rivage; mais il n'y a pas marché longtemps, comme

s'il avait craint d'y glisser dans le sang du Portugal et

de l'Espagne ^ Il était réservé à la France de l'y fixer

et de renouveler ainsi avec éclat cette alliance de l'Eu-

rope et de l'Afrique, si malheureusement interrompue

depuis tant de siècles.

Parmi ces nations que le Maghreb a successivement

attirées, il n'y en a aucune dont l'intervention dans ce

monde atlantique ressemble complètement à celle de

la France. Les motifs de notre expédition contre Dje-

zaïr, les résultats immédiats qu'elle a produits pour

les peuples européens, et l'époque oii elle s'est accom-

plie, tout concourait à donner à ce mouvement un;

' Le tremblement de terre, qui a bouleversé Oran vers la fin du dernier

siècle, peut être considéré comme l'un des échecs les plus douloureux que

l'Espagne ait subis en Afrique.

2 L'occupation de Tanger par les Anglais au dix-septième siècle , et

notre station de la Galle, ne pouvaient être regardée» comme de véritables

établissements. 11 n'en restait rien d'ailleurs depuis longtemps avant l'ex-

pédition de 1830. Alger avait été bombardé plusieurs fois, mais ces co-

lères, si légitimes du reste, avaient toujours détruit, jamais fondé. Voici

la liste et la date des bombardements d'Alger par les puissances euro-

péennes : Français, en 1682, 1683 et 1688; Danois, en 1770 et 17?2V
Espagnols, ea 1783 et 1784; Anglais et Néerlandais, en>i812 etlSld^ji
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caractère merveilleux, une physionomie solennelle et

en quelque sorte royale.

La France n'a point été conduite dans l'Afrique du

Nord par l'appât des richesses ou des intérêts commer-

ciaux, comme les Phéniciens; elle n'y a pas été jetée

comme ces Grecs et ces Juifs d'autrefois, par des con-

vulsions intérieures; ce n'est pas comme les Romains,

les Wandales, les Byzantins ou les Arabes, qu'elle a

planté son drapeau sur ce sol tant de fois foulé par

les races étrangères. Une pensée commune, le désir de

s'assurer ce magnifique domaine, avait entraîné éga-

lement ces quatre peuples, si différents d'ailleurs, du

côté de l'Atlas. Il en a été autrement de la France.

Avons-nous besoin de dire qu'en se portant sur le bord

méridional de la Méditerranée, elle a moins ressemblé

encore aux Turks, le dernier de tous ces peuples con-

quérants, qui a cherché dans le^Sahel africain un foyer

de piraterie?

Une idée plus généreuse dirigeait la France : outra-

gée dans son honneur et sa dignité, méconnue dans le

plus saint et le plus inviolable des droits, elle avait at-

tendu vainement pendant plusieurs années la répara-

tion que sa force elle-même devait lui faire exiger, à

moins qu'elle ne consentît à sacrifier la civilisation à

* la barbarie. Ce n'était pas elle seule qu'elle défendait

en attaquant le pouvoir violent qui l'avait insultée ; le

droit qui lui mettait les armes à la main était le droit

commun et universel de l'Europe, le droit de tous les

peuples civilisés, c'est-à-dire de tous les peuples qui

représentent le plus complètement la dignité humaine.
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Elle donnait ainsi doublement à la guerre qu'elle en-

treprenait le seul fondement qui puisse lui convenir de

nos jours.

Par un hasard qui semblait avoir été préparé pour

sa gloire, les successeurs d'Àroudj et de Khaïr-eddin,

que la France devait chasser de leur kasbah, étaient

devenus les tyrans de la Méditerranée. Tous les pavil-

lons de l'Europe leur payaient tribut S et pendant que

nous songions à briser dans un autre monde les chaînes

des esclaves, l'esclavage régnait là, fièrement assis à

nos portes. Trois siècles nous suppliaient d'affranchir

cette mer intérieure.

L'état de l'Europe , de l'Afrique et du monde de-

vait donner à cet événement, déjà si considérable,

une signification plus haute et plus générale. Jusqu'ici

les peuples ont vécu assez à l'écart, isolés et empri-

sonnés dans leurs territoires, comme dans autant d'îles

séparées les unes des autres. Les intérêts, les passions,

des circonstances fortuites les ont quelquefois rappro-

* Ce tributétait payé de deux manières ; pour quelques peuples, c'étaient

des redevances annuelles en argent ou en toute autre valeur. Pour le

plus grand nombre, c'étaient des cadeaux plus ou moins considérables

qu'il fallait faire au bey à certaines époques. Le royaume des Deus:-Siciles

payait annuellement une somme de 240,000 fr. avec des dons qui étaient

presque aussi onéreux. Le Portugal était placé dans une situation ana-

logue. La Suède et le Danemark fournissaient des munitons navales

dont le prix s'élevait à 40,000 fr., sans compter un présent de 100,000 fr.

qui devait être renouvelé toutes les dix années. L'Espagne, les Pays-Bas,

l'Angleterre étaient obligés de payer à chaque mutation consulaire. L'An-

gleterre donnait dans celte occasion lo0,000 fr. La France, en vertu de

ses traités avec Alger, n'était soumise à aucune de ces charges; cepen-

dant elle consentait à envoyer quelquefois des présents pour mieux s'as-

surer l'amitié du chef de ces formidables corsaires.
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chés ; mais ces relations ont été toujours éphémères.

Rien ne tendait à les maintenir; tout contribuait, au

contraire, à les rompre. L'isolement semblait être

loi générale des nations répandues sur la surface du

globe. Aujourd'hui le spectacle a changé : les anciennes

barrières s'abaissent et s'effacent ; une attraction puis-

sante, irrésistible, sollicite les races les plus éloignées

daos leurs foyers solitaires. L'Europe, que l'Atlantique

unit au Nouveau-Monde, marche chaque jour vers

l'Asie et vers les terres semées çà et là dans l'Océan

qui l'enveloppe sur la double limite du Sud et de

l'Est. Alliance utile et vraiment féconde, si, comme on

n'en saurait douter, elle doit se réaliser un jouri

L'Asie mêlée à l'Europe, c'est le genre humain re-

montant vers son berceau et se repliant sur lui-même,

comme le serpent des vieux mythes ; c'est la vieille hu-

manité se retrempant dans ses origines pour y puiser

une force et une puberté nouvelles ; c'est le commen-

cement de cette grande unité qui se prépare et dont les

signes aparaissent aujourd'hui de tous côtés.

Un grand rôle est assigné à l'Afrique du Nord et à

la Méditerranée dans cette prochaine alliance des deux

continents, européen et asiatique. Cette mer, qui s'é-

tend des anciens rivages de Tyr au détroit de Gibraltar,

est le lien naturel de ces deux mondes, et c'est par

là qu'ils doivent se rapprocher et s'unir. Mais à côté

de ce lien il y en a un autre non moins puissant

,

cette zone de l'Afrique septentrionale qui court aussi

des extrémités de l'Europe vers l'Asie, et qui a été suc-

cessivement envahie par leurs peuples.
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En s'établissant au pied de l'Atlas, la France a

commencé déjà à resserrer ce double lien, q>ui avait été

trop relâché. Les nations occidentales n'auront plus

besoin de traverser lentement l'Océan du Sud pour

aller atteindre TOrient, vers lequel les entraîne une

impulsion divine. Le Maghreb et la mer de Roum
leur seront ouverts ; deux chemins radieux qui les con-

duiront vers l'Asie et qui porteront aussi l'Asie vers

elles, quand l'Asie aura pu sortir de son ancienne im-

mobilité.

Tel a été, dès le premier moment, le glorieux carac-

tère de l'invasion française dans l'Afrique septentrio-

nale. Plus les faits se multiplient, plus l'histoire con-

temporaine marche, et plus ce caractère se manifeste

à tous les regards. Ce n'est point pour nous seuls,

mais pour le monde moderne que nous travaillons à

la conquête de ce vaste bassin.

La domination française a marché rapidement dans

le Maghreb. Comme tous les peuples que la Méditer-

ranée a versés sur ce rivage, la France a couru d'abord

le long du Sahel. La rade de Sidi-Ferrech , oii l'Es-

pagne avait bâti une tour ^ qui semblait servir de signal

aux invasions futures, a été le point de départ de ce

mouvement énergique. L'ile des Beni-Mezghennàn, ou

Alger la bien gardée, a été bientôt occupée. De ce

centre, qui pesait depuis la fin du moyen âge sur la

Berbérie et le Blad-el-Arab, notre armée s'est portée

successivement à l'Est et à l'Ouest, sur Bonah et sur

Wahran, Bône et Oran, oîi l'entraînaient les Turks.

* La torre chica, ou petite tour, dont le nom indique assez l'origine.
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Une partie du rivage était conquise. L'occupation de

Blidah avait ouvert en même temps l'intérieur à la

France ; elle s'est avancée de plus en plus vers cette

zone par la prise de Tlemcen, de Madyah, de Melianah

et de Costhinah ou Constantine, qui semblent former

dans le sein des terres une ligne parallèle à la mer.

Une des plus belles portions du Sahel et du Tell est

couverte aujourd'hui par nos armes. Nous avons pé-

nétré dans quelques-uns des rameaux du Daran ; les

autres nous échappent encore ; mais nous ne saurions

manquer de les atteindre. Il semble que les voies ro-

maines, dont on retrouve les restes dans l'ancien bey-

lik d'Alger , aient dirigé la France dans toutes ces

évolutions militaires. Les Romains avaient ouvert une

grande route le long de la Méditerranée; une autre

route, tracée loin du rivage, lui correspondait du côté

du Sud, et des lignes jetées de toutes parts dans le

bassin intermédiaire rattachaient l'une à l'autre ces

deux voies principales. La conquête française s'est ren-

fermée jusqu'à présent dans ce cadre, et même elle ne

le remplit pas complètement.

Ce n'est pas seulement une armée que la France

jette dans l'Afrique du Nord : un étabhssement mili-

taire n'aurait pas exigé l'emploi de ces forces qu'elle

déploie au pied de l'Atlas. Il serait, en outre, indigne

de notre époque, indigne du caractère de notre civili-

sation, de tracer seulement quelques camps sur ce

beau territoire que la guerre nous a livré. Nos intérêts

continentaux et maritimes réclament des travaux plus

féconds ; aussi une population civile a suivi de près nos
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soldats. Cette population, peu nombreuse à l'origine,

tend à s'accroître tous les jours; elle n'occupait d'abord

que le littoral; puis, à mesure que la guerre a chassé

ou soumis les indigènes, elle s'est avancée dans le

pays, où elle commence à former des groupes assez

considérables. La famille se forme ainsi et s'étaljlit

partout à l'ombre de noire drapeau.

Un trait remarquable de cette population que notre

conquête mêle chaque jour à tous ces débris de peuples

épars dans le Maghreb, c'est qu'elle n'appartient pas

exclusivement à la France. La plupart des éléments

européens s'y rencontrent. Xous avons vu autrefois

les peuples asiatiques accourir avec les Phéniciens ;

plus tard les Romains ont entraîné avec eux les races

occidentales. Ce spectacle se reproduit aujourd'hui ;

une partie de l'Occident suit aussi la France dans

l'Afrique du Nord. Deux peuples surtout accou-

rent sur ses traces, les Allemands et les Espagnols.

L'Allemagne semble vouloir recommencer ses émi-

grations d'autrefois, et elle jette cbaque jour vers

quelque point du ciel de nombreux essaims de sa

màle population. Plusieurs de ces groupes ont déjà

franchi la Méditerranée sur nos vaisseaux : on les

rencontre partout au miUeu de nos établissements.

Quelques-uns des villages qui ont été fondés depuis

que nous sommes maîtres du territoire algérien ap-

partiennent presque exclusivement à ces émigrés

d'outre-Rhin. Quant aux Espagnols, un mouvement
naturel et presque irrésistible les pousse en grand

nombre vers cette terre qu'ils aperçoivent des rivages

18
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de leur Péninsule. Ils y trouvent le même ciel, le

même climat. Cette analogie du sol paternel avec notre

empire africain suffit pour les attirer. Les avantages

qu'ils y rencontrent, sous l'abri de notre domination,

sont comme de nouveaux liens qui les en rapprochent

chaque jour. C'est ainsi que le nord et le midi de l'Eu-

rope viennent, avec nos soldats et nos colons, se mêler

aux anciens peuples de l'Afrique septentrionale.

Voilà le résultat de nos premiers efforts. Une partie de

l'Afrique du Nord reconnaît notre empire et nous y ame-

nons triomphalement l'Europe sur nos traces. Il faut

applaudir à ce travail de quelques années, La métropole

et la colonie elle-même en ont quelquefois accusé la

lenteur. C'est que, malgré les révolutions et les siècles,

nous sommes toujours l'ancienne Gaule avec ses em-

portements . La blondeGermanie a eu beaunous envoyer

ses Franks, ses hommes du Nord : notre tempérament

n'a rien perdu de ces impatiences originelles qui se

sont toujours irritées au moindre retard, et nous les

voyons s'agiter aujourd'hui des deux côtés de la Médi-

terranée. C'est à la fois de l'ignorance et de l'injustice.

Attendez donc, ô Gaulois ! on ne prend pas ainsi à la

course la moitié d'un monde , surtout quand la con-

quête rencontre une multitude d'entraves.

Les divers obstacles qui ont retardé la plupart des in-

vasions dans l'Afrique septentrionale nous y attendaient

à notre tour, et malheureusement nous avons su ajouter

nous-mêmes à ces obstacles, par les erreurs et les fautes

que nous avons commises. Il nous a fallu combattre

ainsi, non-seulement contre ce monde que nous ve-
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nioDs conquérir et contre les peuples qui l'habitaient,

mais ce qu'il y a de plus triste et de plus déplorable,

contre nous-mêmes.

Rien de commun entre nous et les peuples que nous

apercevions sur le bord méridional de la Méditerranée.

Origines
,
langues , reli gions, autant de barrières quinous

séparaient. Il y avait de plus le souvenir des vieilles

luttes qui ont divisé plus d'une fois l'Europe et l'Afrique

du Nord, et ces ressentiments qui restent toujours dans

l'âme des peuples, après ces longues secousses. Ces

circonstances, qui rendaient une attaque difficile, de-

vaient contribuer naturellement
,
après une première

victoire, à retarder les mouvements de notre conquête

et de notre invasion. Ajoutez à ces difficultés le carac-

tère hostile de ce sol et de ce climat : sol riche de sève

et de végétation , comme nous l'avons vu ; climat sé-

duisant et splendide, mais trop énergiques l'un et

l'autre, du moins dans les premiers jours , pour nos

tempéraments européens. De là une nouvelle guerre

qu'il nous a fallu soutenir contre un ennemi qui nous

enveloppait et nous suivait partout. Cette opposition

du sol et du climat a retardé aussi plus d'une fois le

succès de nos armes.

Notre ignorance de ce pays devait rendre également

notre marche ^lus lente. L'Afrique du Nord, au mo-
ment où nous y avons pénétré, nous apparaissait à tra-

vers les récits de Tite-Live , de Polybe et des autres

écrivains delà société grecque ou romaine. Les images

d'autrefois étaient tellement dans les esprits, que notre

armée s'attendait à combattre contre des éléphants.
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Quelques livres des derniers siècles avaient bien parlé

des Turks algériens, de leur gouvernement et de leurs

ressources; mais ces livres^n'avaient été guère con-

sultés ; ils étaient loin d'ailleurs de donner une idée

précise du Maghreb et des peuples qui l'habitaient

On marchait donc au hasard et comme dans un pays

qu'il s'agissait de découvrir avant de le soumettre.

A ces obstacles, qui ont affaibli , comme on n'en

saurait douter, l'action de notre puissance , il faut

ajouter nos hésitations et nos incertitudes après nos

premiers succès, le lendemain de la bataille de Staouéli

et delà prise d'Alger. Une révolution venait de déplacer

le pouvoir politique en France ; l'Europe était profon-

dément émue : rois, peuples, gouvernements, tous

s'observaient. Aotre nouvelle conquête n'occupait

qu'une partie de notre attention, et nos mouvements

y manquaient de liberté, grâce aux préoccupations

sombres et tragiques qui pesaient sur tout notre Occi-

dent.

* C'était la littérature espagnole qui nous offrait à cette époque le plus

grand nombre de documents sur l'Afrique du XorJ. Outre les ouvrages

généraux, tels que celui de Marmol, elle possédait plusieurs monogra-

phies qui n'étaient pas totalement dépourvues d'intérêt et qu'on peut

lire encore avec fruit. Nous avions aussi dans notre langue quelques livres

qui pouvaient être consultés, par exemple, les Recherches historiques

sur les Maures, par Chenier, et VHistoire d'Alger, par Laugier de Tassy.

Le livre le plus utile était celui de Shaw, que nous avons cité quelque-

fois, Travels or observations relating to several parts of Barbary and

the Levant, auquel on pourrait joindre celui de Shaler, d'une date plus

récente. Un défaut commun à tous ces écrits, c'est qu'il étaient non-seu-

lement incomplets, mais inexacts. Il eût été bien difficile, pour ne pas

dire impossible, d'y puiser une notion assez nette du Maghreb.
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Ces sollicitudes venaient à peine de se dissiper et la

France commençait à porter sérieusement ses regards

du côté de l'Atlas, quand une idée fausse , un sys-

tème étroit et dangereux s'emparèrent tout à coup de

nos affaires algériennes. On songea, chose étrange! à

raccourcir notre glaive en Afrique. Plusieurs hommes
d'Etat pensèrent qu'il fallait restreindre notre conquête,

et, pendant plusieurs années, notre pohtique africaine

a été dominée malheureusement par cette pensée. Au
lieu de marcher, à travers le Tell et ses plaines fertiles,

vers la limite septentrionale du Sahara, la France de-

vait se replier sur le rivage et s'y accroupir, pour

ainsi dire, en face de l'Europe. On ne voulait point

lui donner d'autres horizons. La Méditerranée était

affranchie ; le joug était rompu ; il ne fallait que garder

l'ancien nid de corsaires : quelques stations, quelques

camps , voilà ce qui convenait à la France , rien de

plus.

Un pareil système pouvait arrêter, comme cela est

arrivé en effet, le développement de notre domination

dans l'Afrique septentrionale; mais il devait être bien-

tôt écarté. Comment aurait-il pu durer longtemps?

Vouloir renfermer la France dans ce cercle avare et

jaloux, c'était méconnaître ses intérêts et son carac-

tère ; c'était se tromper également sur la nature du

Maghreb, sur la physionomie de son sol et de ses ha-

bitants, sur les lois elles-mêmes, qui semblent avoir

présidé toujours à son histoire. Cette politique était

à peu près aussi raisonnable que l'idée de ce fossé qui

a été ouvert naguère dans la Métidjà, sous la direc-
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tion d'un de nos généraux, et dont le spectacle nous

affligeait moins, parce que ce général était un vieil-

lard. ((Nos chevaux en rient,» nous disait unjourpoé-

tiquement un Arabe. Le génie français en riait bien

davantage. Il était impossible d'emprisonner ainsi

notre conquête ; on ne s'arrête pas oii l'on veut, dès

qu'on a pénétré dans ce pays. Le pied des conquérants

y glisse à l'Est et à l'Ouest. Où pourrait-il s'arrêter?

Aucune barrière ne se dresse devant lui. Aussi tous

les peuples étrangers qui ont touché ce territoire se

sont-ils vus entraînés au delà des limites qu'une poli-

tique étroite leur a quelquefois tracées. Le même fait

s'est constamment reproduit, depuis ces Tyrio-Cana-

néens qui ouvrirent les invasions , jusqu'aux Turks.

Il y a dans ce sol des attractions auxquelles on ne ré-

siste point. Et comment arrêter la France, si vive et

si emportée elle-même, en face de l'inquiétude et de

l'agitation arabes?

Cette théorie de l'occupation restreinte, vain rêve

d'une fausse prudence, ne s'appuyait sur aucune base

sérieuse ; elle ne pouvait durer ; mais elle a paralysé

pendant quelque temps notre conquête et donné un

nouvel élan à nos ennemis.

Si toutes ces circonstances, qu'il nous suffit d'indi-

quer, ont contribué à retarder le progrès de nos armes

et surtout de notre domination, d'autres causes n'ont

pas moins concouru à ce résultat.

La partie de l'Afrique septentrionale que la guerre

nous a livrée, nous présentait des ressources et des

moyens d'action que nous n'avons pas su apercevoir.
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Les Turks que nous venions de remplacer ne couvraient

pas comme nous sous les pas de leurs armées cette ré-

gion du Maghreb. Nous avons vu ailleurs qu'ils étaient

peu nombreux ; ce n'était, au moment de la première

irruption, qu'une poignée de soldats, et, depuis cette

époque, leur nombre ne s'était guère augmenté. Les

recrues qui leur arrivaient de l'Orient ne grossissaient

point les rangs de leur belliqueuse milice ; elles les

perpétuaient. Ces Osmanlis isolés et comme perdus

dans l'Afrique du Nord suppléaient à leur petit nom-

bre, sans doute, par leur valeur et leur énergie ; mais

ils y suppléaient bien mieux encore par la vigoureuse

organisation qu'ils avaient su donner aux tribus Arabes,

qui flottaient partout autour d'eux . Une profonde in-

telligence du pays semblait avoir dirigé les Turks dans

la manière dont ils l'avaient constitué. Ils avaient saisi

avec l'instinct prompt et sur des peuples domina-

teurs, la nature et le caractère des éléments qui les

environnaient. Au lieu de disperser leurs forces le long

du Sahel et de l'Atlas, ils les avaient concentrées dans

quelques villes, et, après quelques tâtonnements, qui

avaientfîxé bien vite leur politique, tout le Blad el-Arab

avait été partagé par eux en deux grandes divisions,

dans lesquelles chaque tribu, chaque groupe avait sa

place.

Cette organisation était bien simple, et l'un de ses

grands avantages était de ne laisser aux maîtres du

sol que les douceurs de l'empire.

Les Arabes étaient divisés en deux corps : les uns,

réduits à la condition de vaincus, véritables rayas,
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pour parler la langue turke, portaient tout le fardeau

de la conquête : ils payaient l'impôt et contribuaient

à toutes les charges ; les autres, associés à la fortune

des vainqueurs, étaient exempts de toutes ces rede-

vances; ils ne payaient que les tributs religieux qui

sont imposés par le Koran à tous les disciples de l'isla-

misme. C'était à eux qu'étaient confiés les intérêts du

beylik ; ils étaient ses percepteurs et ses financiers
;

percepteurs et financiers militaires , comme il les fal-

lait au milieu d'un peuple mobile, dans un pays tou-

jours prêt aux combats. Aussi tous ces Arabes, qui

jouissaient avec les Turks des fruits de la domination,

formaient-ils des corps armés, des maghzens, qui mar-

chaient avec le bey, quand il fallait frapper quelque

coup, et qui, en dehors de ces circonstances, nejouaient

qu'un rôle administratif. Le gouvernement turk, quand

il voulait punir ou récompenser
, changeait la situa-

tion des tribus. L'homme du maghzen devenait raya

et réciproquement. Il y avait des tribus dont les tentes

étaient partagées entre ces deux conditions. Une grande

émulation régnait parmi les Arabes pour passer d'une

classe dans l'autre. Si les maghzens trahissaient leur

devoir, il y avait à côté d'eux des rayas, qui ne deman-

daient qu'à les remplacer et qui apportaient dans leurs

fonctions l'intérêt jaloux d'un zèle enflammé par la cu-

pidité ^

.

* Aucun ouvrage n'avait signalé, avant notre conquête, cette organisa-

tion si remarquable de la puissance turke sur le bord méridional de la

Méditerranée. Depuis, quelques détails ont été publiés à ce sujet. Voyez

principaleir\ent l'ouvrage de M. Walsin Esterhazy, ou de In Domination

Turque dans Vancienne régence d\4lfjer.
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C'était par cette discipline ferme et soutenue que les

Turks, malgré leur petit nombre, pesaient à la fois sur

toute la surface du pays. Ils avaient trouvé ainsi le

moyen de multiplier leurs forces et d'étendre au loin

l'action de leur puissance. Aucune tribune leur échap-

pait. Le gouvernement du bey avait mille bras qui

pouvaient atteindre partout, et qui maintenaient dans

les centres les plus éloignés l'influence de la race sou-

veraine.

Yoilà les liens solides par lesquels les Turks ratta-

chaient h Djezaïr, centre de leur puissance, cette po-

pulation nomade qui flottait autour d'eux dans les

campagnes. Quant à la population des villes, elle ne

les inquiétait point; elle vivait courbée sous leur glaive.

Toutefois, comme ils cherchaient à se dégager des em-

barras de la domination dont ils n'estimaient que les

profits, et qu'ils aimaient, à la façon de l'Orient, la

simplicité dans le pouvoir, ils avaient étabh au milieu

des villes une organisation qui avait quelque analogie

avec celle des tribus. Les habitants étaient divisés en

corporations, à la tête desquelles étaient placés des

amins, qui pouvaient être considérés à leur égard

comme les représentants du beylik. Ces corporations

embrassaient la généralité des industries, c'est-à-dire

toute la population laborieuse et active
,
depuis les

professions les plus lucratives , jusqu'aux inétiers les

plus humbles et les plus bas.

Nous n'avons pas besoin de remarquer combien il

était avantageux pour la France de rencontrer en Afrique

tous ces principes d'ordre, tous ces germes de gou-
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vernement. Plus rude était la secousse que nous de-

vions donner à ce pays, et plus il nous importait de

recueillir, après la victoire, ces précieux débris de

l'ancienne domination. Mais le Maghreb ne se présen-

tait alors que comme une terre livrée à l'anarchie la

plus profonde. On ne soupçonnaitaucun de ces ressorts

que les Turks y avaient fait mouvoir depuis trois

siècles. Il était temps de les reprendre le lendemain

de la chute des Osmanlis : on n'y songea point, et bien-

tôt tous ces restes de l'empire turk tendirent à se dis-

soudre. Les vieilles relations se rompirent; les habi-

tudes de soumission et d'obéissance disparurent; les

villes et les tribus échappèrent à l'action qui les avait

dominées jusqu'alors et qu'il eût été si utile de con-

tinuer.

Ainsi, le gouvernement français n'a point profité

des éléments de force et de puissance qu'il rencontrait

dans l'Afrique septentrionale. Cette société barbare,

assise le long de l'Atlas, avait été jetée par les Turks

dans un' moule que la France n'a pas su découvrir

dans les premières années de sa conquête et qu'elle

n'aperçoit pas même clairement aujourd'hui. Ce

moule était dur ; il étoufîait à moitié les peuples qu'il

enveloppait. On pouvait le modifier, d'après le carac-

tère de notre civilisation. Mais il fallait maintenir cette

discipline qui rendait une domination nouvelle plus

facile et plus sûre.

La France n'a pas eu seulement le tort de négliger

les avantages de cette organisation. En même temps

qu'elle s'est trompée sur les choses, elle s'est trompée
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aussi sur les hommes. La politique qu'elle a suivie à

l'égard des peuples qui sont tombés sous sa main dans

le Maghreb a été en grande partie contraire à nos iu-

térêts ; elle a multiplié les difficultés du présent.

Puisse-t-elle ne pas amonceler des orages sur l'avenir !

Notre rôle cependant nous était si clairement indi-

qué ! Il nous suffisait de jeter les yeux autour de nous

pour l'apercevoir.

Rien de plus simple d'abord que nos relations avec

ceux des habitants du Maghreb qui n'avaient jamais

exercé l'empire. Les regrets d'une domination perdue,

les hontes et les ressentiments delà défaite, les rêves

d'une meilleure fortune ne devaient point les éloigner

de nous. Cette distinction de vainqueurs et de vain-

cu, source de tant de colères, n'existait point. Nulle

semence de guerre entre nous et cette population,

étrangère au jeu des batailles. Tels étaient les Ihoud

ou les Juifs.

Malheureusement ce sang d'Israël était encore plus

corrompu et plus avili que le reste de la race. Tous

ces Juifs africains, flétris autrefois par les persécutions

de l'Europe , avaient été depuis souillés par la domi-

nation arabe, qui était devenue dure pour eux dans

les derniers temps et surtout par l'oppression turke,

dont ils eurent tant de fois à supporter les rigueurs.

Que de vices n'avaient-ils pas dû contracter au milieu

de toutes ces tyrannies ! Fourbes et dissimulés, comme
tous les peuples qui ont souffert , ils étaient intéres-

sés, cupides, âpres au gain. Tel avait été leur caractère

dès la plus haute antiquité ; et ce caractère s'était dé-
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yeloppé naturellement dans un pays, dans un état so-

cial où le despotisme les avait plus d'une fois dépouil-

lés de leurs richesses, et où il fallait que le lendemain

réparât souvent les désastres de la veille ^

Le contact de ce peuple, qui pouvait nous rendre

quelques services, parce que nous lui assurions un

meilleur avenir, était dangereux pour notre domina-

tion. Nous arrivions avec des richesses, du luxe, un

faste dont l'Afrique du Nord avait perdu le souvenir;

il devait s'attacher à nous. Nous apportions un em-

pire plus juste, des lois plus douces et plus humaines,

ce trésor si rare dans les villes du littoral africain, la

liberté. Il allait, après tant d'années de servitude,

s'enivrer de tous ces biens ; et quoi de plus mortel que

l'ivresse d'un esclave, quand même il ne serait pas

Juif! Nous devions tenir autant que possible ce peuple

à l'écart ; il fallait surtout le repousser du domaine

de la chose publique : il nous importait de ne point

compromettre, par une union adultère avec lui, la ma-

jesté de notre puissance.

Ce système n'a pas été adopté, il faut bien le dire.

Les Français et les autres peuples de l'Occident qui

* Les Juifs n'étaient pas seulement rançonnés par le bey; ils étaient

encore exposés à être pillés impitoyablement par les soldats turks. Quel-

ques années avant notre invasion, cette milice redoutable avait forcé la

porte de toutes les maisons juives, et emporté toutes les richesses qui

étaient tombées sous sa main. Rien n'avait été épargné, pas même les

ornements de femme- Le souvenir de ce pillage est resté profondément

gravé dans la mémoire des victimes , qui le racontent avec cet accent de

douleur et de plainte que cette race persécutée a toujours conservé depuis

Jérémie.
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ont suivi notre drapeau sur le bord méridional de

la Méditerranée se sont trop abandonnés aux Juifs.

L'exemple de ce commerce, qui a nui souvent à notre

race et à notre dignité, leur était donné par le gou-

vernement, qui a pris dans les familles Israélites des

agents indigues de le servir. Il s'est fait ainsi un odieux

mélange de nos vices européens avec cette corruption

africaine. Les spéculations honteuses, les abus indus-

triels, tous ces scandales privés et publics que nous

avons vus, sont sortis de cette alliance immonde. La

figure d'un Juif se cachait toujours au fond de ces

orgies.

Le résultat de ces communications trop promptes

et trop libres avec les familles juives du Maghreb n'a

pas été seulement d'altérer nos mœurs et de corrompre

notre vie privée : notre caractère public a souffert aussi

de ces relations. Que de fois n'avons-nous pas entendu

les autres familles, les Arabes principalement et mieux

encore les Turks, exprimer l'étonnement que leur

inspirent nos rapports si étroits avec les Juifs! Nous

ne devons point oublier que les Turks et les Arabes,

sansparler des autres peuples, viventdepuis longtemps,

à l'égard des Juifs, dans la tradition d'un inaltérable

mépris \ Nos philosophies peuvent traverser la mer

* « Je suis Turk, il est Juif et il m'insulte. » Voilà ce que nous disait un

jour avec une colère intraduisible un de ces Turks d'Alger, qui se sou-

viennent toujours de leur ancienne puissance. Un jeune Juif avait manqué

sans doute de respect à ce fier Osmanli, qui ne pouvait concevoir un

pareil outrage. Ce qui éclatait dans ses paroles, c'était moins la haine ou

la vengeance que lemépris souverain du maître pourTesclave, de l'homme

pour la brute.
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avec nous pour s'asseoir au pied de l'Atlas : elles ne

sauraient changer en quelques jours les habitudes et

les idées des peuples que nous y rencontrons. Com-

ment ne seraient-ils pas surpris de notre familiarité

avec des hommes qu'ils ont toujours frappés des plus

inexorables dédains? Notre autorité morale, la ma-

jesté de notre pouvoir et nos victoires elles-mêmes

ne doivent-elles pas s'amoindrir à leurs yeux, quand

ils assistent à un pareil spectacle?

Il ne s'agit pas sans doute de nous courber aveuglé-

ment devant leurs préjugés. Nous devons les préparer

aussi vite que nous le pourrons à ce respect de la di-

gnité humaine qui est le caractère fondamental de

notre civilisation. Mais il faut bien nous résigner à

les voir longtemps rebelles à nos idées philosophiques.

Ce que nous avons de mieux à faire, c'est de ne pas

amoindrir l'autorité de notre conquête par une poli-

tique imprudente qui associerait trop brusquement à

notre fortune un peuple encore incapable de marcher

avecnous. Élevons ce peuple à notre niveau; purifions-

le des taches que des siècles d'oppression ont laissées

dans son âme, et nous pourrons alors l'associer sans

danger et sans crainte à notre vie civile et politique.

En attendant, nous devons nous dérober davantage à

son contact impur. Ne le montrons pas surtout aux

autres peuples avec un caractère public dont il n'est

pas digne.

Le gouvernement n'a pas su se maintenir dans cette

sage réserve. S'y maintiendra-t-il davantage? L'intérêt

de notre colonie l'exige. Cette brusque intervention des
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Juifs dans nos affaires n'a pas sans doute un caractère

assez grave pour les compromettre. Mais elle souille-

rait notre domination : elle l'a déjà souillée plus d'une

fois; c'est une faute que nous avons commise, car la

puissance elle-même a besoin de dignité.

Une autre situation s'offrait à nous avec les Turks et

les Couloglis , même sang à peu près, même race ; elle

a été un peu mieux comprise, quoiqu'on puisse dire

qu'elle ne l'a pas été suffisamment.

Les Turks commandaient avant nous dans cette par-

tie du Maghreb qui reconnaît aujourd'hui notre domi-

nation. Après avoir brisé leur pouvoir dans son centre i

même, à Djezaïr, il fallait le briser dans les autres par-

ties du beylik, et surtout à Constantine. Agir autre-

ment, c'eût été dire à l'ancienne domination qu'elle

n'était pas vaincue et qu'elle ne tarderait pas à ressai-

sir ce que nos armes venaient de lui arracher. C'est

ainsi que l'entendait Achmet, qui prétendait reprendre

un jour l'héritage de Hosseyn. Telle a été aussi la

pensée des Turks jusqu'à ce que notre drapeau ait été

arboré sur les remparts de la vieille Cirtha. Ils ont

compris, alors seulement, que leur empire passait dans

nos mains et que nous étions les héritiers de la for-

lune d'Aroudj et de Khaïr-eddin.

Ils n'eût pas été sage et habile d'établir, comme on

a voulu le faire dans quelques-unes de nos villes algé-

riennes, des chefs de race turke, sortis de Tunis ou

d'ailleurs*. Ces chefs, il est vrai, devaient être nos

1 On n'a pas oublié que telle était l'idée du maréchal Clause!, l'un

des gouverneurs de la colonie.
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vassaux; mais ces vassaux auraient souvent causé des

inquiétudes à leurs suzerains, surtout s'ils avaient

pu s'appuyer sur la mer, et donner ainsi la main à

l'Europe et à l'Asie. Il semblait, que cette combinaison

dût simplifier notre conquête, mais elle ne faisait que

l'embarrasser. La prudence voulait qu'on écartât du

pouvoir les anciens dominateurs.

Mais fallait-il aussi leur refuser un rôle à côté de

nous? Ne pouvaient-ils, en perdant leur souveraineté,

être associés en partie à notre puissance et devenir les

instruments de notre empire?

La France, à notre avis, n'a point songé comme elle

aurait dû le faire, à se servir ainsi de ces hommes éner-

giques. Les Turks auraient pu nous rendre de grands

services dans nos rapports avec le reste des indigènes

qui étaient accoutumés à plier sous leur main. Plus

d'un exemple nous prouve combien ils auraient pu

servir notre cause. Les Couloglis, ou Turko-Arabes,

devaient nous être moins utiles, parce qu'ils avaient

un tempérament moins militaire, des habitudes moins

belliqueuses; mais les liens qui les rattachaient aux

Turks leur donnaient une véritable influence. Ils étaient

de la race des derniers conquérants, et ils participaient

à leur autorité. C'étaient des hommes merveilleu-

sement propres à jouer avec nous un rôle admi-

nistratif.

Turks et Couloglis, ils auraient accepté presque tous

cette espèce d'alliance avec les nouveaux maîtres du

Maghreb. Les préjugés de religion ou de race ne les

en auraient point empêchés, et nous aurions guéri
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nous-mêmes la blessure que notre invasion avait faite

à leur orgueil.

Ce système, habilement pratiqué, ne donnait pas

seulement de bons auxiliaires à notre domination;

il contribuait encore à rattacher au sol les familles

les plus riches et les plus opulentes. Nous avons

parlé plus haut de ce mouvement d'émigration qui

chasse chaque jour de l'Algérie les derniers restes

des Couloglis et des Turks. Ils ont à peu près dis-

paru des villes de l'intérieur; on en trouve encore

dans les principaux centres du Sahel, mais leur

nombre diminue de plus en plus. On pouvait les

retenir avec leurs richesses en réservant une place

à leur ambition déchue. Le gouvernement a trop

négligé cette politique si simple et si vulgaire. II

deut y recourir encore dans l'intérêt de la co-

lonie.

Il importait peu, on le dira peut-être, de se trom-

pera l'égard de ces peuples. La question devenait plus

grave relativement aux Arabes. Une erreur, une faute

dans nos rapports avec eux", pouvait entraîner bien

d'autres dangers.

Les Arabes, en effet, ne sont pas, comme les Coulo-

glis, les Turks, ou les Juifs, réduits à un petit nombre

d'hommes disséminés au loin sur ce vaste territoire.

Leurs nombreuses tribus couvrent une grande partie

du Sahel, du Tell, et du Blad-el-Djerid. La plupart des

oasis leur appartiennent, anneaux précieux de cette

longue chaîne qui he l'Afrique du Nord à l'Afrique du

Sud : ils pèsent ainsi de toutes parts sur le Maghreb, et

19
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ils l'occupent d'autant mieux qu'ils se multiplient en

quelque sorte par ces mouvements rapides et ces mar-

ches précipitées qui nous les montrent presque à la

fois sur le rivage et sur la limite du désert. Il ne fau-

drait ace peuple de chameliers, si prompt aux courses

les plus hardies et les plus folles, qu'un peu plus de

concert entre ses membres pour tenir sous ses pieds

toute cette terre que domine l'Atlas. Aussi les Turks,

qui étaient, comme on l'a vu, des maitres habiles, ont-

ils évité avec le plus grand soin tout ce qui pouvait les

rapprocher et les unir. Ils comprenaient que ces tri-

bus, en s'appuyant les unes sur les autres, devaient

les envelopper dans un cercle d'hostilités qui les sui-

vrait partout, et dans lequel, même après des victoires,

ils marcheraient toujours emprisonnés.

Nos généraux et nos hommes d'État ont été moins

prudents et moins sages. Au lieu de laisser les Arabes

dans cet isolement, si favorable à l'invasion et à la

conquête, ils se sont hâtés, pour ainsi dire, de les grou-

per et d'en faire un corps. Spectacle douloureux, plus

douloureux en vérité qu'une défaite! C'est à la voix

même de la France, ou des hommes qui la gouvernent,

que les Arabes, divisés jusqu'alors et séparés en une

multitude de camps, ont appris à rapprocher leurs

douars, à concentrer leurs forces. Ils ont été poussés

vers l'unité avec un aveugle empressement, et, pour

que celte unité s'accomplit sans doute plus vite, nous

avons été prendre dans leurs rangs, pour l'investir du

plus grand pouvoir, un marabout belliqueux, qui de-

vait joindre à cette double puissance de la religion et
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de la guerre, tous les charmes et toutes les séductions

de sa race.

La première convention par laquelle nous avons

élevé Hadj Abd-el-Kader à un rôle politique, a été une

grande faute, une faute énorme. Le traité de la Tafna

a couronné ce déplorable système. Par quel aveugle-

ment avons-nous pu donner à cet Arabe un aussi grand

empire, et rassembler sous sa main cette population

inquiète et mobile, qui flottait auparavant en dehors

de toute discipline? Il n'eût pas été moins sensé de

ramasser les sables du Sahara et d'en faire une mon-

tagne avec la perspective d'être bientôt écrasé sous sa

masse. Quand on étudie sur les lieux, en face des

choses et des hommes, le traité de la Tafna, l'esprit le

plus calme et le plus indulgent se sent invinciblement

entraîné vers les accusations les plus sévères. Ce traité

ne créait pas seulement un empire arabe, qu'il devait

être facile de tourner bientôt contre nous ; il compri-

mait encore notre conquête et notre domination sur

le rivage, et, pour que la' patrie en fût plus absente,

d'étranges erreurs de langage semblaient y sacrifier

jusqu'aux droits de notre souveraineté si follement

mutilée

^ Voici le premier article de ce traité qui mérite d'être signalé :

^J,LJ!^^ àjlJslw çS^^ y^j^.j^^^^ ^-^^J^^' Ce texte,

par lequel Abd-el-Kader était censé reconnaître la souveraineté de la

France, contient deux expressions qu'on est surpris d'y trouver et qui

semblent y avoir été introduites par l'astuce arabe. L'émir déclare à peu

près dans cette phrase qu'il sait que le sultan de France exerce un com-

mandement dans les beyliks de Tunis et de Tripoli, c'est-à-dire dans cette



292 RAŒS ANCIENNES ET MODERNES

Les conséquences de ce système n'ont pas tardé h se

produire. Nous avons vu bientôt Abd-el-Kader pousser

contre nous ces essaims de tribus que nos imprudentes

concessions avaient placées sous sa main. Les combats

auxquels nous venons d'assister nous montrent , dans

la race arabe, un concert et une harmonie qui lui man-

quaient auparavant. La domination turke, avant nous,

a bien été exposée à quelques secousses. Elle a dû

quelquefois se défendre, sinon sur le rivage, du moins

dans l'intérieur, principalement dans la province d'O-

ran ; mais elle ne se vit jamais enveloppée de toutes

parts, comme nous l'avons été. Ce serait se tromper

que d'atlribuer à des causes trop générales la diffé-

rence de ces deux situations. Elle dérive d'un fait po-

litique : les Turks n'ont point vu les Arabes se lever

en masse contre eux, parce qu'ils s'étaient bien gardés

de les lier les uns aux autres et de les livrer à une

seule influence. Notre fausse politique à ce sujet a

excité toujours l'étonnement des anciens dominateurs

du pays. « Que nos ancêtres riraient, disait un jour

» l'un de ces Osmanlis, s'ils voyaient le fils de Mahi-

» eddin transformé en émir! » Mot profond, qui ac-

cusait, sous une forme énergique, l'imprudence de

notre gouvernement.

On peut dire, en général, que notre conduite à

portion orientale de Maghreb, où nous n'avons pas mis encore le pied.

Le mot i-aJ^Î, dans la langue arabe, ne s'applique qu'à cette contrée.

Quant au mot »1 n'a jamais répondu au sens qu'il devrait avoir

ici pour qu'on pût dire qu'Abd-el-Kader a reconnu par cet article notre

puissance en Algérie.
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l'égard des Arabes a manqué essentiellemenl de sa-

gesse. A peine la puissance des Turks a-t-elle été dé-

truite, que nous leur avons substitué en quelque sorte

les Arabes, comme les possesseurs naturels de ce sol

(fuela guerre ouvrait à nos armées. Et combien d'er-

reurs, combien d'illusions n'avons-nous pas puisées

dans notre contact avec ces fils dégénérés de l'Orient !

Le premier de ces mensonges a été de voir en eux

un peuple. Il y avait bien des membres, des membres

puissants et énergiques, mais le corps manquait, parce

que ces membres étaient dispersés sur toute la sur-

face du territoire, et qu'aucun lien, aucune fibre, ne

les rattachait à un tronc commun. ?sous avons em-

porté au pied de l'Atlas l'image de ce beau corps de

la France, si fortement noué, et nous avons cru y voir

au moins l'ombre de cette unité de notre patrie. Cette

ombre même n'existait point. Malheureusement notre

politique a paru vouloir justifier notre imagination, et

nous avons presque réussi, par de fausses mesures,

à donner une forme vivante à cet étrange réve.

Second mensonge, aussi fatal que l'autre, et qu'il

n'était pas plus difficile d'écarter. Ces Arabes, si mo-

biles, si inquiets et si flottants , ont été considérés à

peu près comme une nation européenne, et la même
politique leur a été souvent appliquée. La France a

négocié avec eux : elle s'est reposée sur leur parole,

sur leurs engagements. N'y a-t-il pas, dans leur his-

toire, des exemples nombreux de ces relations inter-

nationales? Et n'ont-ils pas honoré plus d'une fois

la religion des traités? Tels étaient les arguments qui



29^ HACES ANCIENNES ET MODERNES

semblaient diriger notre diplomatie. On ne saurait

nier, en efFet, que les Arabes n'aient eu quelquefois,

dans leurs rapports avec les autres peuples, cette per-

sévérance et cette stabilité qui ne s'accordent guère

avec une vie errante. Mais ce fut seulement à l'époque

du Khalifat : ces nomades de la vieille Arabie échap-

pèrent alors, pour quelque temps, à leur mobilité pri-

mitive. Des villes opulentes, des centres splendides,

arrêtèrent à leur passage ces voyageurs du désert. Atta-

chés au sol , ils se fixèrent davantage dans leurs ré-

solutions, qui furent désormais plus fermes, plus so-

lides. Mais cette civilisation, qui les retint dans son

foyer radieux, ne fut qu'une tente bâtie en passant, où

ces coureurs de tous les âges eurent la superbe fantaisie

de se reposer pendant quelques jours au milieu des

splendeurs orientales. Bientôt cette tente magnifique

fut levée : le désert reconquit ses hôtes. Les courses et

les évolutions anciennes recommencèrent; l'inquié-

tude et le mouvement du corps se communiquèrent à

l'âme. Le vieil Arabe reparut avec son humeur incon-

stante et ses pieds vagabonds. « Qui pourrait empêcher

» la gazelle de courir? )) dit un proverbe du Maghreb.

Telle est maintenant la race d'ismaël, surtout dans

l'Afrique du Nord.

Le gouvernement n'a point paru le comprendre. Il

a eu aussi le tort de se laisser entraîner à des sympa-

thies immodérées pour cette population qui devait

créer sous nos pas tant de difficultés. Nous avions à

peine aperçu les Arabes du Sahel, qu'il s'était déjà

formé; dans nos rangs une espèce de parti arabe. Ces
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famL^ nous étaient représentées sous des couleurs

brillamfes et presque toujours exagérées. Que de res-

sources ne devaient-elles point nous offrir? Il était fa-

cile de les rattacher à nos mœurs, à nos idées et à

notre civilisation, et elles allaient donner à notre

puissance une base inébranlable. Combien de rêves

dans tous ces calculs ! que de précipitation et d'em-

portement irréfléchi dans ces affections * î

Ce qu'il y a déplus fâcheux dans ces préoccupations

étranges, c'est qu'elles nous ont caché longtemps un

peuple que nous n'avons su guère apercevoir jus-

qu'ici et qui mérite peut-être, plus que tous les autres,

de fixer nos regards. Nous voulons parler de cette

ancienne race qui a devancé dans le Maghreb toutes

les invasions, toutes les conquêtes et qui n'est pas

moins puissante que les Arabes.

Les Berbers ou Kabyles, même peuple sous deux

noms divers, ne s'offraient pas les premiers à nous,

quand nous avons franchi la Méditerranée. Nous de-

vions rencontrer d'abord les Turks et lesTurko-Arabes

ou Couloglis, au milieu desquels nous apercevions les

Juifs qui ne sortaient guère de l'enceinte des villes.

Puis venaient les Arabes, c'est-à-dire la plaine, et après

la plaine la montagne ou l'Atlas, avec ses nombreux

rameaux épanouis de toute part, c'est-à-dire les Ber-

bers et leurs daskrahs.

1 Quelques livres ont été trop inspirés par ces sympathies excessives

pour la race Arabe. C'est le reproche qu'on peut adresser aux Annales

algériennes de M. Pellissier, qui doivent être considérées , d'ailleurs,

comme un bon livre d'histoire contemporaine.
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Que, dans les premiers jours de la conquête, l'atlen-

lion du gouvernement et de ses agents ne se soit point

portée sur les Berbers, il n'y a rien d'étonnant, et il se-

rait injuste de l'en blâmer. Des intérêts plus puissants,

des soins plus immédiats appelaient notre sollicitude.

Ces Berbers d'ailleurs étaient encore placés loin de

nous. Il est vrai que nous commencions à les décou-

vrir. Dans l'intérieur même des villes qui tombaient

en notre pouvoir, au milieu de cette population mêlée

du littoral, nous apercevions quelques physionomies

incultes et fières, qui se détachaient de la foule et qui

annonçaient assez par leur rude aspect qu'elles avaient

été trempées dans l'air des rochers et des montagnes.

C'étaient des • représentants de la race Berbère, qui

étaient descendus des crêtes voisines et que l'appât du

lucre avait attirés sur le rivage; précieuses colonies que

l'Atlas dans son éternelle jeunesse a fournies dans tous

les siècles au travail des cités ^ C'était assez pour le

spectacle, trop peu pour la politique.

Bien lot la guerre nous a rapprochés du foyer de cette

grande race. Nous avons pu regarder de plus près ces

aînés du Maghreb, entrevoir leur force, leur puissance,

et juger des avantages ou des dangers que nous pou-

vions rencontrer parmi eux. Le moment semblait venu

de porter de ce côté là notre attention. Maîtres du

1 Nous avons rencontré dans les murs d'Alger au moment de notre

expédition, des Biskris , des Beni-arezab , et divers Kabyles du Djerjera,

tous appartenant au sang berber. Les Biskris et les Beni-Mezab formaient

deux de ces corporations dont nous avons déjà parlé. Les premiers étaient

employés au port, les seconds aux bains. C'était aussi à des Kabyles

qu'était remise, à celte époque, la police nocturne de la ville.
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Sahel et d'une parlie du Tell, dominés h l'Est et à

l'Ouest par les cimes du Daran, nous devions enfin

adopter un sytème à l'égard de ses peuples, et cepen-

dant, chose étrange! nous n'y avons nullement songé.

Absorbés dans nos relations hostiles ou pacifiques

avec les Arabes , nous avons passé à côté des Berbers

sans les remarquer, ou nous ne les avons remarqués

en passant que pour les- aigrir et les irriter par des

actes contraires aux véritables intérêts de notre empire.

Il eut été bien important toutefois de ne point né-

gliger ce peuple et de chercher autant que possible à

le tourner vers nous. Il n'a pas seulement l'avantage

d'avoir précédé sur ce sol les autres peuples qui

campent à côté de lui ; plus d'une fois il a exercé la

plus grande influence sur les destinées de ce vaste

territoire.

Nous les avons vus maîtres de tout le plateau at-

lantique, à l'époque des premières invasions. Les Phé-

niciens, et les familles orientales qui les suivirent, y
rencontrèrent leurs nombreuses tribus échelonnées çà

et là jusqu'à l'Océan. Les Grecs et les Juifs de la Cyré-

naïque les aperçurent de leur côté sur la frontière

orientale du Maghreb. Avec les Romains, leur rôle,

au lieu de s'amoindrir, s'agrandit, comme si le con-

tact de Rome, si puissante elle-même, avait réveillé

dans leur sein une puissance dont le secret leur avait

échappé jusqu'alors. Les Wandales et les Byzantins les

trouvèrent aussi sur leur route, et ce fut dans leurs

rangs qu'ils éprouvèrent une résistance que ne leur

avaient point opposée les dominations étrangères qui
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succombèrent sous leur effort. Ce rôle énergique des

Berbers continua après que ces peuples eurent été chas-

sés à leur tour. L'invasion des Arabes les trouva même
plus forts et plus redoutables. Les Berbers partagèrent

avec ces nouveaux conquérants l'empire du Maghreb,

pendant le moyen âge. Chose remarquable ! plus d'une

fois, dans le cours de cette période, ils semblèrent

éclipser la race arabe, douée de tant de force et d'éner-

gie. C'est d'une de leur tribus, du milieu des Sanha-

djites que sortit cette éclatante famille des Morabethah

dont le pouvoir s'étendit à la fois sur l'Afrique occi-

dentale et sur l'Espagne du Midi. Une autre famille,

également célèbre, celle des Beni-Merin, qui s'assit

victorieusement à Fez, sortait aussi de leur sang. Les

Beni-Zian
, qui dominaient à Tlemcen, étaient Berbers

comme les Beni-Merin et les Morabethah. Il en était

de même des Beni-Hafsi, qui régnaient à Tunis et dans

toute cette portion du pays que lesx4rabes désignent sous

le nom d'Afrikyyah ; c'est-à-dire que l'Est et l'Ouest

reconnaissaient presque en même temps la prépondé-

rance des habitants primitifs; et, comme pour attester

davantage la vigoureuse jeunesse et la puberté féconde

de cette antique race, des villes nouvelles s'élevaient

sous sa main. Elle fondait Maroc, ce grand foyer de

l'Occident ; elle construisait Alger sur les bords de la

mer, dans une île tourmentée par les flots, digne ber-

ceau de la future capitale des pirates. C'est ainsi que

les Berbers virent arriver les Turks, derniers héritiers,

avant nous, de cet empire du Maghreb qui a changé

si souvent de maîtres. Ils ont eu moins d'éclat sous
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leur domination; mais leur puissance ne s'est point

affaiblie. Ils n'ont rien perdu de leur vigueur pri-

mitive.

Voilà comment les siècles ont conduit jusqu'à nous,

à travers mille révolutions, ces immortels Berbers, ces

rudes Libyens, comme les nommait l'antiquité. Nous

les trouvons partout dans l'Afrique du JNord, comme

ces divers peuples qui nous y ont précédés. Ils couvrent

les nombreux rameaux de l'Atlas qui sillonnent l'Al-

gérie ; ce n'est pas là seulement qu'on peut les aper-

cevoir. Ils s'étendent, comme autrefois, vers l'Est, au-

dessus de Tunis ; ils s'appuient aussi vers l'Ouest, sur

l'empire du Maroc. Cette union, qu'ils semblent avoir

contractée à l'origine avec le Daran , n'est pas inter-

rompue après tant d'années. Antée n'a point aban-

donné sa montagne, et il retrempe sans cesse dans

l'air de ses sommets , comme dans un fleuve paternel,

ses membres éternellement jeunes.

Les conseils d'une sage politique auraient dû nous

rapprocher de cette grande et puissante race; toutefois

elle a été constamment négligée. La France a signé

des conventions avec les Arabes, et dans ces conven-

tions, qui avaient pour but le partage du sol et de l'em-

pire, le nom des Berbers n'était pas même écrit,

comme s'ils ne comptaient pour rien dans les desti-

nées du Maghreb.

Nous ne pouvons pas ignorer cependant que le

moment ne saurait être éloigné oîi il nous faudra,

même malgré nous , donner une grande place à ce

peuple dans notre politique africaine. Le sort de toutes
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les conquêtes qui ont passé sur ce pays a été de ren-

contrer les Berbers sur leur route. Ils assistent de loin

au commencement des invasions, immobiles comme

leur Atlas; mais à mesure que la vague étrangère s'a-

vance vers leurs montagnes, ils s'agitent, ils tressail-

lent et l'impression du premier contact est si profonde

qu'elle dure pendant des siècles. La main des nou-

veaux hôtes est-elle douce et bienveillante? Elle les

attire et les gagne insensiblement. Rude, au contraire

et pleine de menaces, elle les repousse et les rejette

sur eux-mêmes, avec des ressentiments et des colères

qu'ils vont couver dans leurs rochers, au milieu des

vautours et des aigles. Parmi les dominations qui ont

été fondées jusqu'ici dans l'Afrique du Nord, les unes

ont dû en partie leur prospérité à l'alliance et au

concours de la race libyenne ou berbère; les autres

ont rencontré dans son opposition, qu'elles avaient

malheureusement provoquée, toute sorte de périls et

de désastres.

Ouel parti prendra la France? Cherchera-t-elle dans

les Berbers des ennemis ou des alliés?

Gardons-nous de céder avec trop de facilité à cette

fièvre belliqueuse qui est dans notre sang. Si ces an-

ciens habitants du Maghreb ne pouvaient être atteints

que par la guerre, peut être devrions-nous diriger contre

eux l'effort de nos armes. Vainqueurs des Turks et des

Arabes, notre succès pourrait être mal assuré, tant

que nous n'aurions pas vaincu l'énergique population

de l'Atlas. Mais nous n'avons pas seulement le glaive

pour atteindre les Berbers. Le glaive écarté, il nous
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reste d'autres moyens aussi prompts et aussi sûrs.

Les Berbers d'aujourd'hui , comme les Berbers

d'autrefois, sont actifs, laborieux, intéressés. L'appat

du lucre doit les attacher peu à 'peu à notre cause et

à notre empire. Ils nous préféreront facilement aux

Turks qu'ils détestaient, etaux Arabes qu'ils dédaignent

en général pour maîtres. Notre civilisation, notre ri-

chesse, toute cette vie nouvelle que nous répandons

déjà sur le Sahel , auront pour eux des attraits aux-

quels ils ne résisteront pas. Ils ont déjà ressenti cette

influence souveraine qui doit les saisir de plus en plus

et les attirer irrévocablement dans le cercle de notre

puissance.

Préférer les armes et leur dangereux éclat à cette

action pacifique, ce serait méconnaître nos plus chers

intérêts. Les bruits de guerre ne s'apaisent pas faci-

lement, quand ils ont retenti avec des sons étrangers

au milieu d'un peuple courageux et jaloux de son in-

dépendance. Autre danger, qu'il faut bien prévoir

aussi : les Berbers ne se sont pas mêlés jusqu'à présent

aux Arabes, contre lesquels nous luttons encore. Ne

les poussons pas de leur côté, par des attaques impru-

dentes. N'allons pas constituer un corps formidable

avec ces deux peuples. Ce corps aurait trouvé bientôt

une tête, et quel serait alors le caractère de cette lutte?

C'est donc par la paix que nous devons agir sur les

Berbers. Telle doit être désormais notre principale

pensée. L'avenir de notre domination en dépend. La

chute des Turks et des Couloglis, les sympathies des

Juifs, la docilité , même sincère, des Arabes sont des
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bases assez incertaines pour notre empire africain.

Nous avons vu ce que les Juifs peuvent nous donner
;

ils nous exploitent. Les Turks et les Couloglis nous ont

livré les villes ; avec les Arabes, nous aurons la plaine;

mais la montagne nous manquera, et nous avons be-

soin de la montagne : les Berbers nous la donne-

ront. Hàtons-nous de marcher vers cette alliance de

la Méditerranée et de l'Atlas , seul gage de durée sur

cette terre ouverte à toutes les attaques.

Quel horizon ne s'ouvrira pas alors devant nous !

Des bords de cette mer intérieure qui porta tant de

peuples et tant d'empires» nous marcherons paisible-

mant vers le Sud. Un double mouvement, qu'il est

facile de prévoir aujourd'hui , aura déjà prolongé

l'Algérie sur ses deux flancs; nous aurons attiré à

nous Tunis et Maroc, et de ces divers centres soumis à

nos lois, nous irons, à travers l'Atlas paisiblement

transformé, sonder à notre aise ce Midi africain, tout

rempli de formidables mystères. Le désert peut être

désormais vaincu. La science a mis dans nos mains

des oasis qui fleuriront un jour sur les sables du Sa-

hara. Pourquoi ne mettrions-nous pas un terme à ce

long divorce des deux grands membres d'Afrique?

On peut dire que cet avenir est loin de nous, et il ne

nous répugne nullement d'en convenir ; mais le temps

est devenu un bien grand ouvrier. Quelques années

se sont à peine écoulées depuis que nous avons mis le

pied dans le Maghreb, et que de choses n'avons -nous

pas accomplies 1 La Méditerranée, autrefois esclave, est

redevenue libre. Le rivage de l'Afrique a ^té rattaché
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à l'Europe. Le Sahel cesse d'être barbare. Une heu-

reuse révolution s'accomplit parmi ces peuples, qui

échappaient depuis des siècles au contact de l'Occi-

dent. La mobilité européenne vient heurter l'immobi-

lité berbère ; l'activité française secoue la contempla-

tion arabe, et la France circule au pied de l'Atlas avec

ses agitations intelligentes et ses fécondes inquiétudes.

CONCLUSION.

Ce livre a été commencé au bruit d'une bataille. Le

bruit s'est assoupi; il tombe chaque jour : il doit

bientôt cesser. Cet empire quêtant de peuples ont pos-

sédé tour à tour passe déjà dans les mains de la France.

11 le faut bien. La France a porté dans l'Afrique sep-

tentrionale trois éléments qui domineront toujours le

monde : la richesse, la force et l'intelligence.

Nous parlions un jour avec trois hommes de cette

grande lutte ouverte, depuis plusieurs années dans le

Maghreb. Ces trois hommes appartenaient au pays, à

ses trois principales races. Il y avait un Juif, un Ka-

byle et un Arabe. L'Arabe et le Kabyle avaient porté

les armes contre nous; puis ils s'étaient retirés de la

mêlée. Le Juif n'avait point combattu, parce qu'un

Juif, dans l'Afrique du Nord, ne combat jamais; mais

il savait que la France avait beaucoup d'argent : peut-

être même en avait-il pris un peu, grâce au désordre
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profond qui s'est glissé partout, en Algérie, dans Tad-

ministration de notre fortune publique.

— La France triomphera, disait Tlhoud ; elle envoie

ici des vaisseaux chargés d'or ; et un geste d'admira-

tion cupide échappait au fils d'Abraham.

Elle est puissante , ajoutait gravement l'homme

de la montagne
,

l'énergique Berber ; ses soldats

couvrent la plaine et ils volent à travers nos rochers,

comme les aigles de l'Atlas.

— Nous volons plus vite qu'eux, répondail l'Arabe,

un de ces esprits religieux et contemplatifs de l'Orient;

mais Allah les a instruits.

Ces trois hommes résolvaient ainsi, à la vue de

l'Atlas et de la Méditerranée, ce grand problème que

la France poursuit dans l'Afrique du Nord.

FIN.
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